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  Chapitre 1


  Cela avait commencé une heure plus tôt au cours du voyage.


  Les palpitations dans ma poitrine. La faiblesse dans mes


  jambes. Ma gorge se resserrant, me donnant l’impression de respirer du verre brisé plutôt que de l’air pur et frais. Ces sensations ne dataient pas d’hier. Depuis presque un an, elles reflétaient la détresse de mon corps lorsque mon métabolisme ralentissait, que j’étais fatiguée… et que j’étais desséchée.


  La différence cette fois-ci, c’était que je n’avais pas soif. En route, nous nous étions arrêtés à des haltes routières sur l’autoroute I-95 chaque fois que je sentais le besoin de réhydrater mon corps.


  J’avais peur.


  — Croustilles ?


  Un gros sac de croustilles Lay’s apparut entre les deux sièges avant. Je secouai la tête.



  — Ce sont tes préférées, dit maman. Sel et vinaigre.


  — Très salées, ajouta papa.


  Je le regardai prendre une salière en plastique de son porte-gobelet et l’incliner au-dessus du sac. Comme cette poudre blanche tombait sur les croustilles, je me dis que le simple fait de penser à prendre cette collation pendant le voyage aurait dû me lever le cœur. Mais il n’en fut rien.


  — Non, merci, répondis-je. Je n’ai pas faim.


  — Tu n’as rien mangé de la journée, dit maman. Et hier soir, tu n’as presque pas touché à ton repas.


  — Je veux faire le plein de frites à Winter Harbor.


  Maman jeta un coup d’œil à papa. Il baissa la tête et la releva si discrètement que personne n’aurait pu remarquer ce geste d’acquiescement sans s’y être attendu.


  — Bien, dit papa en déposant le sac sur le tableau de bord et en replaçant la salière dans le porte-gobelet. Cet été, plusieurs de mes étudiants louent une maison à Kennebunkport. Ça doit être un super bel endroit.


  — Super ? dis-je.


  — Tu sais, à la mode. Tendance. Ou, comme un jeune auteur l’a dit, branché.


  — Bran ché, dit maman.


  Papa la regarda.


  — Pourquoi ce mot semble-t-il beaucoup moins ridicule


  quand c’est toi qui le dis ?


  — Parce que je l’ai bien dit.


  Elle tenta de capter mon regard dans le rétroviseur.


  — Tu dois accentuer la deuxième syllabe. N’est-ce pas chérie ?


  Je tournai la tête vers la fenêtre.


  — Je crois que oui.


  — Bien, dit papa, si notre fille, qui ira à Dartmouth, le croit, ainsi soit-il.



  Je pressai le front contre la vitre et refoulai d’un battement de paupières la vision des façades couvertes de lierre.


  — Quoi qu’il en soit, la ville est passablement bondée, mais c’est à proximité de l’eau et il semble que ce soit magnifique à voir.


  Peut-être devrions-nous le vérifier. Aujourd’hui même, pourquoi pas ?


  — C’est une excellente idée, dit maman. Nous approchons de la sortie.


  Je me redressai sur mon siège.


  — N’avions-nous pas rendez-vous ?


  — Oui, dit maman. Mais nous pouvons le reporter.


  — Mais vous planifiez ce voyage depuis des semaines.


  Pourquoi ce changement soudain d’itinéraire ?


  — Pourquoi pas ? demanda maman. Être au fait de toutes les possibilités qui s’offrent à nous n’a jamais fait de mal. Particulièrement lorsqu’il est question d’immobilier.


  — Mais notre destination est aussi à proximité de la mer. C’est le plus bel endroit que j’aie visité de ma vie, déclarai-je en m’effor-


  çant de sourire. Et après ce qui s’est passé l’été dernier, l’endroit ne devrait pas être trop fréquenté.


  Par ces mots, je tentais de simplifier les choses. Pour le meilleur ou pour le pire, ma faible voix fit fondre le sourire de mes parents.


  — Nous n’avons pas à y retourner, dit maman en serrant le volant.


  — Nous pouvons nous rendre n’importe où, ajouta papa.


  Tenter une nouvelle destination.


  — Je sais, répondis-je. Tu me l’as dit il y a six mois ainsi que toutes les semaines depuis. J’apprécie l’offre, mais elle n’est pas nécessaire. Je ne veux pas visiter un nouvel endroit.


  Maman jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Ses lèvres ne formaient qu’une mince ligne droite. Derrière ses lunettes fumées,je savais que ses sourcils s’étaient abaissés et qu’elle avait plissé les yeux.


  — Vanessa, es-tu certaine ? Je veux dire, vraiment certaine ? Je sais que tu es allée à cet endroit à quelques reprises depuis… tout ce qui est arrivé… mais maintenant, c’est différent.


  Elle s’arrêta un moment.


  — C’est l’été.


  Été. Le mot pesait lourd dans mes oreilles, semblait même prendre de l’expansion, comme s’il demeurait suspendu au-dessus de nos têtes. Je regardai le siège vide à ma gauche, puis je m’approchai du sac de croustilles pour en saisir une poignée.


  — Oui, dis-je. Je suis vraiment certaine.


  Malgré mes innombrables tentatives des derniers mois pour les rassurer, je comprenais leur préoccupation. D’aussi longtemps que je me souvienne, nous nous étions rendus à la même destination chaque mois de juin, et c’était la première fois que nous faisions le voyage sans ma sœur aînée, Justine. Ce n’était pas tout. En raison de l’horaire de notre agente immobilière et d’une propriété prétendument incroyable mise récemment sur le marché, nous avions dû partir aujourd’hui, soit la journée suivant la remise des diplômes à l’école secondaire de Hawthorne… et celle qui correspondait au premier anniversaire du décès de Justine.


  Comme mon corps continuait de me rappeler cet évènement,


  c’était un peu effrayant. Mais une seule chose pouvait vraiment me terroriser.


  Ne pas retourner du tout à Winter Harbor.


  J’engloutis plusieurs poignées de croustilles et deux bouteilles d’eau salée. Pendant 15 minutes, j’écoutai d’une oreille et acquiesçai à mes parents qui débattaient des avantages des panneaux de recouvrement de maison quatre saisons. Dès que nous dépassâmes la sortie pour Kennebunkport, j’attendis cinq autres minutes pour être certaine que mes parents ne pourraient plus rebrousser chemin. Je me redressai ensuite sur mon siège et, pour la centièmefois depuis mon réveil, je vérifiai s’il y avait des messages sur mon téléphone portable.


  V ! Très contente de te voir. Qui pourrait imaginer que 20 heures pouvaient sembler 20 ans ? ? Au restaurant toute la journée. Viens faire un tour quand tu peux. xo, P.


  Paige. Ma meilleure amie, récemment ma colocataire, et l’une des principales raisons pour lesquelles il m’était impossible d’être ailleurs cet été. Je souris et répondis à son texto.


  J’ai tellement hâte de te voir, moi aussi. Encore quelques heures. Je te réécrirai lorsque nous serons plus près. Ne travaille pas trop fort ! Je t’embrasse, V.


  J’envoyai le message et fis défiler à l’écran les messages déjà reçus, espérant, comme toujours, en avoir manqué un. Peut-être mon service de messagerie avait-il subi un pépin et, si c’était le cas, je n’aurais pas été avertie pour tous les messages textes qui m’avaient été envoyés.


  Il n’y avait pas d’autres messages. Un simple appel à ma boîte vocale prouvait aussi que cette dernière n’éprouvait aucun problème.


  Je troquai mon téléphone pour la description des cours que j’avais imprimée à partir du site Web de Dartmouth et me blottis sur le siège arrière. J’avais déjà une bonne idée des cours que je voulais suivre à l’automne, mais mes parents n’en savaient rien.


  D’autant plus que prétendre songer à mon avenir les empêchait de ressasser le passé. En fait, la description des cours constituait un bon prétexte pour éviter le sujet ; en effet, pendant tout le reste du voyage, aucun d’eux ne me demanda comment j’allais, ni si j’avais besoin de quoi que ce soit.


  Bien sûr, jusqu’à ce que nous quittions l’autoroute, mes parents n’eurent pas à me questionner. Pas à voix haute, du moins. Maman regarda dans son rétroviseur plus souvent qu’elle ne l’avait fait sur la route et papa saupoudra beaucoup de sel dans un sac de bretzels avant de le glisser entre les deux sièges avant.


  — Ça va, dis-je alors que j’entendais mon pouls battre jusque dans mes oreilles. Juré.



  Cette réponse sembla les apaiser jusqu’à ce que nous arrivions à proximité de l’affiche en forme de voilier sur laquelle on pouvait lire « Bienvenue à winter harbor ». Ce fut alors que maman tourna le volant vers la gauche et que nous prîmes une direction inattendue, contournant la rue Principale et les commerces locaux. Je m’apprêtai à protester, mais me ravisai. Voulais-je vraiment être prise dans le bouchon de circulation et avancer centimètre pas centimètre jusqu’au commerce de glaces d’Eddie, qui avait toujours été notre premier arrêt et le début officiel de merveilleuses vacances en famille ?


  Probablement pas. Je m’en remis à la décision de mes parents.


  Je pris une autre bouteille d’eau de mon sac à dos et me concentrai à boire. Quelques minutes plus tard, le trajet choisi par mes parents nous mena à la même intersection que si nous avions choisi de rester sur la rue Principale. Si nous avions tourné à droite, nous aurions atteint les montagnes sinueuses que je connaissais si bien que j’aurais pu y conduire dans le noir les phares éteints. J’attendis le son du clignotant indiquant l’ouest et attendis que le véhicule s’engageât dans cette direction… en vain. Au lieu de cela, nous poursuivîmes notre chemin tout droit.


  À mesure que nous roulions, la route droite et plate commença à s’incliner. Les maisons s’éloignaient, les arbres se rapprochaient.


  Je n’étais jamais venue dans ce secteur de Winter Harbor, et avant que je pusse déterminer s’il s’agissait d’une bonne ou d’une mauvaise idée, nous atteignîmes la fin de la route. Le véhicule s’arrêta.


  Nous regardâmes tout droit devant nous.


  — C’est une blague ? demandai-je, les yeux braqués entre les deux sièges avant.


  — Je ne pense pas, dit maman quelques secondes plus tard.


  Elle remit la carte routière à papa, descendit sa vitre et appuya sur le bouton d’une boîte argentée placée à côté de sa portière. Leshautes barrières, qui n’étaient pas de simples barreaux, mais des sirènes métalliques munies d’une queue ornée, s’ouvrirent.


  — Tentons notre chance, dit papa.


  Par la suite, il se tint occupé à plier et déplier la carte routière.


  Je voulus prendre le paquet de feuilles sur lesquelles figurait la description des cours, les tenir devant mon visage et bloquer ma vue de tout ce que je ne voulais pas voir. Mais je ne pus le faire. Mes yeux demeurèrent rivés sur les têtes sans visage, les cheveux flottant au vent et les nageoires très détaillées. Je me dis que ces sirènes n’étaient que décoratives, sans plus, mais je cherchai encore quelque chose, quoi que ce soit de familier chez elles. Au moment où les barrières se refermèrent derrière nous et que nous poursuivîmes notre chemin dans l’allée, je me retournai sur mon siège pour voir les sculptures rapetisser. Ou, peut-être, plus exactement, pour m’ assurer qu’elles rapetissaient.


  Le chemin escarpé forma une trajectoire incurvée dans la forêt dense. Sur près d’un kilomètre dans la forêt, maman devint nerveuse, impatiente, ou les deux à la fois, et enfonça la pédale d’accé-


  lération. Le VUS monta une colline jusqu’au bord d’une falaise.


  Papa et moi saisîmes les poignées au-dessus de nos portières.


  Maman prit une grande respiration et freina à fond. Le véhicule dérapa sur quelques mètres avant de s’arrêter en oscillant.


  — Une clôture, dit maman en soupirant. Nous installerons une clôture solide.


  Elle ouvrit la portière et sortit du véhicule. Papa se pencha lentement en avant et commença à pivoter sur lui-même. Ressentant une vague d’inquiétude monter en moi, j’ouvris ma portière et descendis avant que cette sensation ne m’envahît.


  — Jacqueline ! Je suis si contente que vous ayez pu venir si rapidement.


  Une femme enjamba un large sentier de pierre à notre gauche.


  Elle portait un pantalon de lin blanc, un cafetan blanc et dessandales de cuir. Ses cheveux étaient relevés vers l’arrière en une queue de cheval si serrée que ses yeux bleus s’étaient bridés. La barrière de sirènes métalliques que nous venions de franchir dut m’avoir ébranlée plus que je ne le pensais parce que, pendant une fraction de seconde, cette femme me parut ressembler à une autre femme que j’avais rencontrée l’été dernier.


  Mais c’était impossible.


  N’est-ce pas ?


  — Voici sans aucun doute votre magnifique fille.


  La dame serra la main de maman et me sourit.


  — Future diplômée d’une grande université. On m’a beau-


  coup parlé de toi. Dartmouth, c’est ça ?


  Je fis un sourire forcé en m’approchant d’elles.


  — Oui, c’est ça.


  — Le rêve de tout parent qui devient réalité.


  Je baissai les yeux.


  — Vanessa, dit maman rapidement, je te présente Anne. Notre agente immobilière. Et, Anne, oui, il s’agit bien de ma magnifique fille.


  — Moins magnifique que ma fille, je me présente : je suis le mari de Jacqueline et le père de Vanessa, dit papa en s’avançant vers nous. Et c’est un endroit assez tranquille.


  — Je te l’avais dit, n’est-ce pas ?


  Anne prit maman par le coude et l’attira vers le sentier, tout en débitant des détails sur les chambres à coucher, les salles de bain et la construction écoénergétique. Papa les suivit de près, les mains dans les poches, les yeux rivés sur l’horizon à notre droite. Je le suivis sur les talons, tenant mon téléphone portable à la main, au cas où quelqu’un se retournerait vers moi et que je dusse faire semblant d’être occupée. Non que je n’étais pas curieuse, mais je ne voulais simplement pas influer sur la décision de mes parents plus que je ne l’avais déjà fait.


  — Elle n’a jamais été habitée, dit Anne comme nous nous



  approchions de la maison. Le propriétaire, un architecte de Boston, l’a dessinée pour sa femme. Cette maison devait être un cadeau pour leur dixième anniversaire de mariage. Toutefois, la semaine dernière, la dame a décidé de le célébrer plus tôt, avec un collègue de son mari. C’est épouvantable ce qui peut arriver, n’est-ce pas ?


  Les muscles du dos de papa se tendirent sous sa chemise écossaise rouge. Maman baissa la tête et fit mine de mettre de l’ordre dans les feuilles qu’elle transportait.


  — Oui, dit-elle. Mais ça arrive.


  — Est-ce une piscine ? demandai-je.


  Anne se remit instantanément de la déception qu’elle avait manifestée relativement à la qualité des relations de couple à notre époque et me sourit rapidement.


  — Et un spa. Attends de voir.


  Anne et maman entrèrent rapidement dans la maison. Papa


  s’arrêta un instant sous une haute jardinière de pierre en forme de corail. Je le rejoignis.


  — Merci, dit-il.


  Je hochai la tête.


  — Ce n’est pas ce à quoi nous sommes habitués, n’est-ce pas ?


  me demanda-t-il après un moment.


  Je me rendis compte quelques instants plus tard qu’il faisait référence à la maison, laquelle ressemblait à des cages de verre reliées par des couloirs de bois. Le porche avant n’était pas délabré.


  Elle comptait d’innombrables fenêtres qui permettaient de voir la cour arrière à partir de la cour avant. Il n’y avait pas de terrasse. Il n’y avait pas non plus de peinture s’écaillant, de briques s’effritant, ni de gouttières pendantes.


  — Non, lui répondis-je. Pas du tout.


  J’entrai dans la maison. L’écho des voix de maman et d’Anne résonnait partout et provenait de la droite. Je me dirigeai donc versla gauche. Je traversai le salon, la salle à manger et passai devant deux chambres à coucher. Toutes ces pièces avaient été décorées dans différentes teintes de taupe et sentaient encore la peinture et la sciure. Un couloir singulièrement long se terminait au seuil de portes vitrées. Je poussai les portes et entrai dans une troisième chambre à coucher. Une bouffée d’air humide et salin faillit me faire tomber. Je fermai inconsciemment les yeux et inspirai, savou-rant la chaleur qui descendait dans ma gorge et qui apaisait mon corps endolori.


  Lorsque je rouvris les yeux, je vis l’eau. Au fur et à mesure que j’avançais dans la pièce, l’horizon bleu ardoise semblait s’enrouler, m’entourer. Je maintins mon regard à ce niveau tout en marchant en direction d’autres portes vitrées. Je sortis de la maison et me trouvai sur une terrasse de pierre.


  Et il était là. L’océan. Si près que je pouvais sentir la vapeur d’eau qui montait contre les rochers sur lesquels la terrasse avait été construite.


  — Nous ne pourrons pas trouver mieux.


  Je sursautai et me retournai. Maman se tenait debout dans l’embrasure de la porte, les bras croisés. Elle regardait plus loin derrière moi.


  — La seule façon d’être plus près de l’océan, c’est de vivre sur une péniche et, sans vouloir te faire de peine, ma chérie, mon estomac ne pourrait tout simplement pas s’habituer à ce genre de vie.


  Personnellement, je la trouvais courageuse de tenter de


  s’adapter à ce genre de vie. Peu de femmes pourraient le faire.


  — L’aimes-tu ? me demanda-t-elle en me rejoignant sur la terrasse.


  Une vague se fracassa sur les rochers situés sous la maison. Je frottai l’embrun sur mes bras nus.


  — Oui. Par contre, je ne sais pas si ça plaît à papa.


  — Ton père sera d’accord, quelle que soit la décision que nous prendrons.



  Ça, je le savais. Je savais également pourquoi. Si leur présence dans cette maison était attribuable à quelqu’un, mes parents s’ac-corderaient pour dire que c’était la faute de papa.


  Maman se pencha vers l’eau et respira profondément.


  — Je pense que quelqu’un d’autre aurait approuvé l’achat de cette maison. Il y est possible de se faire bronzer sans jamais se faire déranger.


  Je ne pus m’empêcher de sourire.


  — Justine l’aurait adorée.


  Nous restâmes silencieuses pendant un instant. Ensuite,


  maman mit un bras sur mes épaules, m’attira vers elle et m’embrassa sur la tête.


  — Je vais signer l’offre d’achat. Reste ici aussi longtemps que tu le désires.


  Lorsque maman fut partie, je m’avançai sur le bord de la terrasse et je scrutai les fondations. La piscine et le spa étaient installés à côté d’une autre terrasse, située à environ 15 mètres au sud de celle où j’étais. Du gazon vert vif séparait les deux terrasses. Un escalier de pierre avait été aménagé de la cour jusqu’à une plage privée.


  Ou, à une plage presque privée. Alors que je regardais en direction de celle-ci, je vis une grande forme humaine tirer un bateau à rames rouges sur le sable. Il avait les cheveux foncés et portait un jean, un t-shirt… ainsi que des lunettes.


  Je sentis mon cœur battre jusqu’au fond de moi-même. L’air se coinça dans ma gorge. Mes pieds se déplacèrent de la terrasse aux rochers.


  Comment avait-il su que j’étais ici ? L’avait-il appris de Paige ?


  S’était-il arrêté au restaurant pour se renseigner à mon sujet ? Mais comment donc avait-il su qu’ elle était là ? Peut-être s’informait-il régulièrement, au cas où ?


  Ça n’avait pas d’importance. Ce qui importait, c’était qu’il était ici. Il m’avait trouvée. Et nous serions ensemble pendant ma première journée à Winter Harbor, comme cela avait toujours été le cas.



  Je montai sur le dernier rocher et je sautai dans le sable.


  — Simon !


  Il se redressa et fit volte-face. J’accélérai le pas, tout en me demandant comment il réagirait si je l’étreignais comme mes bras voulaient intensément le faire à ce moment-là.


  — Hé.


  Mes talons s’enfoncèrent dans le sable. Mon sourire s’évanouit alors que le sien s’élargissait.


  — C’est Colin, en fait.


  Il lâcha l’embarcation, se frotta les mains sur son jean et en tendit une vers moi.


  — Le fils d’Anne.


  J’entendis ses paroles, mais elles n’avaient aucun sens pour moi. Du moins jusqu’à ce que je me rendisse compte qu’il portait des verres fumés, et non des verres correcteurs. Et que ses cheveux étaient blonds, non pas bruns. Et que le bateau à rames était en fait un kayak.


  — Ma mère est excellente dans la mise en valeur de propriétés, dit-il, remarquant que mon regard s’attardait sur le kayak. Non pas que cet endroit en ait besoin. Tu en as déjà fait ?


  Je relevai les yeux et le regardai.


  — Fait ?


  — Fait du kayak ?


  Je secouai la tête et reculai d’un pas.


  — Alors, tu dois essayer.


  Il s’avança vers moi.


  — Nous pourrions peut-être en faire ensemble un de cesjours. Je serais heureux de t’en enseigner les rudiments.


  Je ne bougeai plus. Mes jambes tremblèrent. Ma poitrine se contracta. J’ouvris la bouche avec l’intention de le remercier, de lui dire que rien ne me plairait autant que d’apprendre à faire du kayak avec un athlète expérimenté, de lui demander s’il était possible de fixer une date le plus tôt possible… mais je ne pus rien dire.



  Lorsque je me sentais faible, une seule chose pouvait meremettre sur pied mieux que l’eau salée : séduire la gent masculine.


  Mais je n’avais pas eu recours à ce stratagème depuis qu’il m’avait coûté la seule relation que j’aie eue dans ma vie, la seule qui ait vraiment compté. Et je n’étais pas prête à m’en servir de nouveau.


  Je ne savais pas s’il existait encore une chance pour Simon et moi. Mais s’il y en avait une, je savais bien que je ne risquerais pas de le perdre une autre fois.


  — Non merci, dis-je.


  Et je me retournai juste au moment où je commençais à pleurer.


  



  Chapitre 2


  — Aubergine, mûres de Boysen et tarte aux bleuets.


  Paige posa les échantillons de peinture contre le distribu-teur de serviettes.


  — Qu’en penses-tu ?


  — Je pense que ces couleurs se ressemblent toutes,


  répondis-je.


  — Enfin.


  Louis, le chef cuisinier, monta l’escalier et s’avança vers notre table.


  — La voix de la raison.


  — Que veux-tu dire ?


  — La raison m’a permis de réduire l’éventail de couleurs à ces trois-là. Je te mets au défi de choisir la couleur parfaite tirée de 800 autres belles couleurs.


  Comme Louis déposait les assiettes devant nous, il afficha un sourire narquois.



  — C’est seulement un des nombreux traits qui nous différen-cient, toi et moi, mademoiselle Paige. Je ne choisirais jamais une couleur à partir de 800 autres belles couleurs, parce que la couleur actuelle est déjà parfaite.


  — Gris ? Gris, ce n’est pas parfait. C’est à peine une couleur.


  — Je ne suis pas d’accord. Si l’éclairage est bien choisi, le gris peut même paraître… violet.


  Paige ouvrit la bouche pour répliquer, mais y enfonça plutôt une fraise avec sa fourchette. Louis nous resservit du café, me fit un clin d’œil et retourna vers l’escalier.


  — Une confiserie, dit-elle quand il fut parti.


  — Pardon ?


  — Il pense que le restaurant prendra l’allure d’une confiserie si… lorsque nous peindrons le restaurant. Il dit que si nous chan-geons la couleur, nous devrons également changer le nom du restaurant pour… Le Marchand de guimauves et autres bonbons.


  Je souris.


  — Ce n’est pas mal.


  — Sauf que ça ne va pas du tout. Nous sommes un restaurant de poissons et de fruits de mer. Nous servons du poisson, des palourdes et du homard depuis 60 ans, et nous continuerons d’en servir. Un nouveau décor ne changera pas ça.


  — Tu as raison. Si l’ambiance compte, la nourriture compte encore plus. Comme le petit déjeuner Sorcière de la mer, célèbre dans la région, auquel je rêve depuis des semaines.


  Je coupai la crêpe au homard.


  Paige s’apprêtait à mordre dans un bagel, mais s’arrêta. Je tins en l’air ma fourchette remplie de crêpe.


  — Quoi ? demandai-je.


  — Ce n’est pas la Sorcière de la mer, dit-elle, paraissant désolée. Je veux dire, ça l’est, c’est encore fait d’œufs, de homard, d’algues et de crêpe. Mais ça s’appelle maintenant le Lever de soleil de Winter Harbor.



  — Il sera encore plus difficile de s’habituer à ce nouveau nom qu’à un changement de couleur.


  — Je sais.


  Elle déposa son bagel et prit l’échantillon de peintureaubergine.


  — Mais que puis-je faire ? Les affaires sont en baisse. En fait, les affaires sont au point mort. Mamie B. pense que la seule façon de rester à flot est de tenter de se distancier le plus possible des évènements survenus l’été dernier. Et puisque le nom Sorcière de la mer peut rappeler sirènes meurtrières à certains clients… disons seulement qu’un petit changement peut faire une grandedifférence.


  Nous n’étions pas les seules personnes sur la terrasse réservée à la pause des employés. Dans le coin extrême gauche, deux serveurs buvaient une boisson gazeuse et jouaient avec leur téléphone portable. Dans le coin extrême droit, un préposé aux tables et une plongeuse sirotaient un thé et regardaient les bateaux valser dans le port presque désert. Peut-être était-ce le fruit de mon imagina-tion, mais en entendant « sirènes meurtrières », tout le monde devint tendu et s’immobilisa. J’attendis que la conversation reprît avant de me pencher vers Paige et de lui reparler à voix basse.


  — Je pensais que les gens croyaient que tous les évènements survenus l’été dernier avaient été causés par le temps bizarre qu’il avait fait.


  C’était exiger beaucoup des résidants et des visiteurs parce que ce qui était arrivé ne s’était jamais produit auparavant à Winter Harbor. Soudainement, il y avait eu des tempêtes isolées. Desnoyades. De la glace dans le port, qui n’avait jamais gelé jusqu’à juillet dernier, pas même au milieu de l’hiver. Mais Simon avait alors dit que les gens ne croyaient que ce qu’ils voulaient bien croire. Et sans autre explication logique, ils étaient prêts à attribuer ces évènements étranges à une Dame Nature capricieuse.


  Avaient-ils changé d’avis ?


  — Ils y croyaient vraiment, dit Paige, répondant à la question que j’avais trop peur de poser moi-même à voix haute. Pendant un certain temps, en tout cas. Mais Mamie B. et Oliver m’ont dit hier soir que les gens avaient commencé à devenir de plus en plus suspicieux et apeurés, lorsque des évènements semblables sont survenus à Boston l’automne dernier.


  Des images me revenaient à l’esprit. Colin Cooper, un étudiant de l’école de Hawthorne, descendant la rivière Charles. Matthew Harrison, l’interviewer des anciens étudiants de Bates, flottant dans la piscine réservée aux étudiants de Hawthorne.


  Parker King, vedette de water-polo de Hawthorne, qui s’ap-puyait sur mon casier, courait dans le parc, se penchait vers moi…


  … pour m’embrasser.


  Je pris la salière sur la table, dévissai le couvercle et versai la moitié du contenu dans mon café. Puis, j’avançai la salière vers la tasse de Paige. Lorsqu’elle se mit à sourire, j’en vidai le reste dans sa tasse.


  — Mais le temps était beau à Boston, dis-je après avoir avalé une grande et longue gorgée. Un peu de pluie de temps en temps, mais rien d’anormal.


  — C’est la raison pour laquelle les citoyens étaient très inquiets lorsqu’ils se sont rendu compte que les victimes de là-bas ressemblaient à celles d’ici.


  Je fus contente qu’elle soit demeurée vague. Il n’était pas nécessaire que les employés du Betty Chowder House se souviennent que les hommes avaient été retrouvés sans vie, le sourire aux lèvres, les lèvres bleues.


  — Comment l’ont-ils su ? demandai-je. Nous lisons toutes les deux le journal chaque jour. Il n’a jamais été mention de l’aspect des victimes au moment de leur découverte.



  — Est-ce important ? Les rumeurs se propagent… et vite.


  Quelqu’un de l’école l’aura probablement dit à quelqu’un d’une autre école. Tout a dû partir de là. L’été, la majorité des visiteurs de Winter Harbor séjournent d’abord à Boston. Une fois qu’ils ont établi les liens entre les évènements, ou du moins tenté de le faire, ils ont probablement décidé de prendre leurs vacances ailleurs cette année. Parce que ça ne touche pas que le restaurant. Toute la ville en subit les conséquences.


  Je n’avais plus faim. Distraitement, je jouai avec les œufs dans mon assiette et je pensai à tout cela. Si ce que disait Paige était vrai, cet été commencerait très différemment de la façon dont il avait commencé l’an dernier, lorsque les commerces faisaient de bonnes affaires et que les touristes abondaient. Et même si j’étais venue à la rescousse immédiatement après que les sirènes eurent fait leur première victime, je ne pouvais m’empêcher de me sentiresponsable.


  — Mademoiselle Marchand !


  Je relevai subitement la tête. Une jeune serveuse se tenait en haut de l’escalier. Elle se tordait les mains en jetant un coup d’œil vers la cuisine, comme si quelqu’un la poursuivait.


  — Louis… il a fait cette recette. Avec une sorte de piment particulier. Seulement, je ne savais pas ? Et le client l’a mangé et s’est presque étouffé, et maintenant, il menace de nous traîner devant les tribunaux !


  Paige pencha la tête.


  — Louis menace de nous poursuivre ?


  — Non, le client.


  La serveuse sursauta et dirigea son regard dans l’escalier.


  — Oh non. Il est dans la cuisine. Il est dans la cuisine et crie après Louis.


  Les lèvres tremblantes et les yeux humides, la serveuse regarda Paige.



  — On ne peut pas me poursuivre. Je n’ai pas d’argent. C’est la raison pour laquelle j’ai accepté ce travail. Et c’est ma première journée, et je n’ai reçu que deux dollars de pourboire et…


  Paige leva une main. La serveuse cessa de parler.


  — Tu vois cet embarcadère ?


  Paige pointa le port.


  La fille acquiesça.


  — Pourquoi n’irais-tu pas prendre ta pause là-bas ?


  — Maintenant ? Mais je ne suis arrivée que depuis une heure.


  Et Louis a dit que nous…


  — Louis cuisine, dit Paige. Je gère. Prends 15 minutes pour te reposer. À ton retour, tout sera réglé.


  Je ne l’aurais pas cru si je ne l’avais pas entendu moi-même, mais, devant l’assurance de Paige, la serveuse s’inclina. Elle joignit les mains, baissa la tête et se pencha en avant.


  — Merci, mademoiselle Marchand. Merci beaucoup, dit-elle avant de disparaître dans l’escalier.


  Je me tournai vers Paige.


  — Mademoiselle Marchand ?


  — Je lui ai dit de m’appeler par mon prénom, je le jure.


  Elle prit un raisin dans son assiette et l’enfouit dans sa bouche.


  — Mais j’imagine que j’ai seulement obtenu son respect sans même l’avoir exigé. Tout le personnel est en fait très poli et attentif depuis que je suis ici. À l’exception de notre abominable chef cuisinier, bien entendu.


  — Est-ce parce que mamie Betty t’a nommée responsable des activités quotidiennes ?


  — Probablement.


  Je me penchai vers elle.


  — Crois-tu que ça peut avoir un lien avec le fait que… je veux dire, est-il possible qu’ils agissent différemment parce que…


  — Parce que c’est le premier été au cours duquel ma diablesse de sœur n’est pas ici pour terroriser tout le monde ? Et parce que la culpabilité qu’ils éprouvent de ressentir à la fois un soulagement et une sympathie sincère à mon égard les ferait marcher sur la pointe des pieds ?



  Je n’aurais pas employé ces mots, mais l’idée que je me faisais de la situation ressemblait beaucoup à ceux-ci.


  — Oui ?


  — Peut-être.


  Ses yeux bleus se dirigèrent vers les serveurs, qui se trouvaient à trois mètres de là. Lorsqu’elle se remit à parler, sa voix était légè-


  rement plus forte.


  — C’est un peu froid ici. J’aurais dû apporter mon manteau.


  Les deux serveurs s’échangèrent un regard, puis se levèrent d’un bond. Sur la terrasse, l’assistant serveur se leva si rapidement que le dossier de sa chaise heurta la rampe. La plongeuse, la seule employée de la gent féminine présente, fronça les sourcils, s’avança sur sa chaise, mais resta assise. Quelques secondes plus tard, l’assistant serveur était aux côtés de Paige pour lui offrir son chandail.


  — Merci.


  Elle sourit et lui pressa le bras.


  — C’est très gentil. Mais je rentre dans un instant.


  Le jeune homme rougit. Il hocha la tête et retourna où il était.


  Les serveurs se tenaient en haut de l’escalier, prêts à prendre d’assaut la cuisine à la recherche de… Je n’étais pas certaine de quoi au juste, de sarraus de chef cuisinier ? De tabliers thermiques ? En retournant à leur table, les serveurs jetèrent de curieux regards dans notre direction. La plongeuse se rassit et fit la moue en direction du port.


  Paige se pencha vers moi et chuchota.


  — Ça peut aussi avoir quelque chose à voir avec ça.


  Avant que j’eusse eu le temps de répondre, elle ingurgita sa dernière gorgée de café et se leva.



  — Il est temps de ramener l’ordre dans les rangs.


  Comme elle passait derrière moi, elle me serra l’épaule.


  — Si tu veux un emploi, fais-le-moi savoir. Les employés peuvent être respectueux, mais je pourrais quand même bénéficier de l’aide d’une personne expérimentée.


  Je souris. La seule expérience que j’avais dans un restaurant datait de l’été précédent, lorsque j’avais passé quelques jours à observer Paige et à prendre quelques commandes. Elle m’avait offert un emploi sur-le-champ peu après que nous nous fûmes liées d’amitié lors de mon retour à Winter Harbor, et parce que sa grand-mère était la propriétaire. Personne n’avait protesté… ou presque personne. Sa sœur aînée, Zara, ne m’avait pas accueillie très chaleureusement. En fait, elle avait été si froide envers moi que j’avais mal à la tête chaque fois qu’elle était près de moi. Je n’avais su que bien plus tard que mes maux de tête n’étaient pas seulement attribuables au fait que j’étais très nerveuse en sa présence.


  C’était parce que nous étions liées. De la même famille, dans un sens. Tout comme Paige et moi l’étions maintenant.


  Consciente que l’attention des employés masculins était maintenant dirigée vers moi, j’avalai mes œufs et mon café avant de desservir la table. Lorsque je me levai, le vent tourna, apportant une bourrasque d’humidité et d’air salin. Instinctivement, je fermai les paupières et j’inhalai. Lorsque je rouvris les yeux, ils étaient fixés sur le terrain de stationnement situé plus bas.


  L’année dernière, lorsque le restaurant était bondé, un préposé vérifiait les réservations et surveillait le terrain de stationnement.


  Cette année, le terrain de stationnement était quasiment désert. Il était presque midi, l’heure exaltante du brunch de la fin de semaine… et il n’y avait que six voitures.


  Le VUS BMW noir de maman, que j’avais emprunté après les



  avoir laissés, papa et elle, à la maison du lac, était l’une de ces voitures.


  Il y avait aussi une Subaru verte.


  — Pardon, mademoiselle ?


  Je détournai mon regard. Un des serveurs se tenait à côté de moi.


  — Vous allez bien ? demanda-t-il.


  — Bien sûr.


  Je fis un sourire forcé, me demandant s’il pouvait entendre les battements de mon cœur.


  — Puis-je m’occuper de cela pour vous ?


  Du regard, je suivis l’inclination de sa tête jusqu’au sol, où mes pieds étaient entourés de morceaux de porcelaine cassée.


  — Ne vous préoccupez pas de cela.


  Sa voix était à la fois nerveuse et rassurante.


  — Je fais ça tout le temps.


  Je regardai mes mains. Elles étaient vides. J’avais laissé tomber mon assiette et ma tasse de café. Elles s’étaient cassées… et je ne m’en étais même pas rendu compte.


  — Merci, dis-je, mais ça va. Je vais chercher un balai.


  Je tentai de me concentrer en prenant la vaisselle qui restait sur la table et dévalai l’escalier. Dans la cuisine, je déposai la pile près de l’évier, courus jusqu’au placard des produits de nettoyage et me dirigeai vers la porte battante. De l’autre côté de la cuisine, je me baissai derrière le bar pour jeter un coup d’œil à mon aspect dans un miroir placé derrière les étagères de bouteilles de boisson et je fis mon entrée dans la salle à manger principale.


  Mais la pièce était vide. Pas complètement, quelques familles et quelques couples étaient attablés, mais comme la seule personne que j’espérais y voir n’y était pas, la pièce sembla vide.


  La serveuse que Paige avait envoyée se reposer à l’embarcadère revint à l’intérieur. J’attendis que nos regards se croisent, puis je lui souris et lui fis un signe de la main.



  — Bonjour.


  Elle avait les yeux secs, mais sa voix tremblait encore.


  — Mademoiselle Marchand souhaite-t-elle me voir ?


  Des images, comme des morceaux de casse-tête, tournaient


  dans ma tête. Des yeux argentés. Des cheveux longs foncés. Des silhouettes faibles, émaciées. La plus belle femme que j’aie vue de ma vie se tenant droite au fond d’un lac sombre.


  Mais la serveuse ne parlait pas de la mère de Paige. Elle parlait de Paige.


  — Non, répondis-je en secouant la tête.


  Les images s’estompèrent lentement.


  — Pas encore, du moins. Je me demandais seulement si tu


  avais servi un jeune homme plus tôt. Avant que tu ne sortes du restaurant.


  — Oui. Celui qui voulait poursuivre le restaurant en justice.


  Elle fit un pas vers moi, examina la salle à manger.


  — Est-il revenu ?


  Je m’apprêtais à répondre à la question lorsque des feux de freinage rouges éclairèrent les fenêtres situées devant le terrain de stationnement.


  — Laisse tomber, dis-je, courant déjà. Et ne t’inquiète pas.


  Mademoiselle Marchand a tout pris en main !


  J’ouvris violemment la porte avant au moment même où laSubaru tournait. Dans la vitre arrière était collée une vignette portant l’inscription « Université Bates ». En moins d’une seconde, je fus tentée de retourner à l’intérieur, car ce logo familier me ramena à l’esprit les évènements douloureux de l’automne dernier et me rappela tout ce qui m’avait manqué depuis ce temps, ainsi que les raisons pour lesquelles j’avais souffert d’un tel manque. Maisensuite, le véhicule se mit à gronder à mesure qu’il accélérait, et je me lançai vers l’avant.


  J’étais à mi-chemin de l’entrée du terrain de stationnement lorsque le véhicule s’arrêta. La portière du côté conducteur s’ouvrit.


  Et Caleb sortit.


  — Vanessa. Est-ce que ça va ?


  Ses sourcils étaient froncés et son front plissé lorsque son regard passa d’abord de moi au port qui était derrière nous, puis au restaurant, avant de revenir vers moi. Je devinai rapidement la source de ses préoccupations. Mes pieds s’étaient figés dans le sol quand la portière s’était ouverte. Je les forcai à bouger immédiatement. Simplement. Facilement. Pas comme si on me pourchassait, comme cela m’était arrivé (comme cela nous était arrivé à tous) l’été dernier.


  — Bonjour.


  Je souris et j’essayai de regarder derrière lui, sur le siège passager.


  — Je vais bien. J’ai seulement vu ta voiture et j’ai voulu te rejoindre avant que tu ne partes.


  Son visage se décontracta. Il commença à me retourner mon sourire, puis s’arrêta et pencha la tête.


  — Tu as vu ma voiture ? demanda-t-il.


  — Du restaurant. J’étais dans la salle à manger principale et j’ai seulement jeté un coup d’œil à l’extérieur et…


  Je m’interrompis et j’éloignai mon regard de la Subaru vide.


  — Oh.


  — Ouais. Je n’ai pas de voiture.


  — En effet. Je le savais.


  Il hocha la tête. Je fis de même. Aucun de nous ne parla.


  Presque chaque jour pendant les huit derniers mois, j’avais réfléchi à ce que je dirais à Simon la prochaine fois que je le verrais.


  Au cours de tous ces mois, je n’avais pas songé à ce que je dirais àson frère cadet, qui était l’amour de Justine, la prochaine fois que je le verrais. C’était une erreur. Parce que nous nous sentions mal à l’aise, tout comme peuvent l’être deux amis récemment en brouille lors d’une rencontre fortuite.


  Probablement parce que la rupture était attribuable au fait que l’un des amis avait menti à l’autre, ainsi qu’à une autre personne qu’elle connaissait, à propos de qui ou de ce qu’elle était vraiment.


  — Alors, comment vas-tu ? demandai-je finalement.


  — En pleine forme.


  Il semblait soulagé.


  — Occupé, mais en pleine forme.


  — Toujours à la marina ?


  — La plupart du temps. Cette année, j’ai lu beaucoup sur les moteurs réguliers et les moteurs hors-bords. Le capitaine Monty, lentement mais sûrement, me laisse m’exercer sur les vraies affaires.


  Il s’arrêta un instant.


  — Simon m’aide également. C’est la raison pour laquelle j’ai la Subaru.


  Je sentis une chaleur monter dans ma poitrine.


  — Est-il… Va-t-il… Je veux dire…


  — Il va bien, dit Caleb gentiment.


  Je respirai profondément.


  — Un autre jour, tu le verras toi-même. Betty nous a promis des repas gratuits à vie, et Louis a reçu l’ordre strict de nous cuisiner tout ce que nous voudrions quand nous le voudrions. La seule raison pour laquelle Simon n’est pas ici, c’est parce que le capitaine Monty a décidé d’aller à la pêche. Il fallait quelqu’un pour veiller au bon fonctionnement de la marina.


  Si j’avais réfléchi à ce que je dirais à Caleb la prochaine fois que je le reverrais après presque un an, je n’aurais jamais dit ce que je dis ensuite.


  — Il me manque.


  Il s’arrêta un instant.



  — Il s’ennuie de toi aussi.


  Mon cœur bondit.


  — C’est ce qu’il t’a dit ?


  — Il n’a pas eu besoin de me le dire.


  Une voiture s’approcha, et le clignotant indiqua qu’il tournait dans le terrain de stationnement. Caleb et moi nous tenions dans l’entrée et nous nous séparâmes pour laisser passer le conducteur.


  Malheureusement, cet éloignement entre nous augmenta notre distance émotionnelle.


  — Je dois partir, dit-il en regardant sa montre.


  — Bien sûr. Moi aussi.


  Je retins mon souffle et j’espérai qu’il me demanderait où j’irais, c’est-à-dire à notre maison du lac, située juste à côté de celle de sa famille, mais qui ne serait plus la nôtre très longtemps ; mais il ne le fit pas. Il se retourna simplement et se dirigea vers la Subaru.


  Comme je ne voulais pas le regarder s’éloigner sans moi encore une fois, je me retournai aussi.


  — Vanessa ?


  Je fis volte-face.


  Caleb baissa les yeux, joua avec la manche de son chandail.


  — Tu viens d’arriver à Winter Harbor, n’est-ce pas ?


  — Il y a quelques heures.


  Il cessa de jouer avec sa manche. Nos regards se croisèrent.


  — Y retourneras-tu ?


  Il n’avait pas besoin de préciser l’endroit auquel il faisait allusion. Je le savais.


  La falaise Chione. C’était là où nous avions passé notre première journée de retour à Winter Harbor l’été dernier, ainsi que tous les étés précédents.


  C’était également là où Justine était morte.


  — Je ne pense pas, dis-je.


  Il hocha la tête et ajouta :


  — À bientôt !



  Cette fois, je le regardai partir. Pour ma sœur. Parce qu’elle aurait dû être là. Et si seulement elle avait été là, nous serions partis en voiture ensemble, tous les quatre, comme nous l’avions toujours fait au cours de notre première journée complète à Winter Harbor, et presque tous les jours suivants.


  La Subaru atteignit la fin de la rue Principale, tourna à droite et disparut. Je me dépêchai de revenir à l’intérieur du restaurant.


  Je rencontrai Paige dans le hall d’entrée, qui posait d’autres échantillons de peinture au mur.


  — Pardon, mademoiselle Marchand ? demandai-je. Je me


  demandais si vous embauchiez encore.


  Àla suite d’une année tumultueuse et épuisante, j’avais prévu consacrer l’été précédant mon entrée à Dartmouth à deux



  choses : passer du temps en famille et relaxer. Depuis notre arrivée, il y avait moins d’une semaine, j’avais vu mes parents une seule soirée et j’avais eu peine à trouver du temps pour me détendre.


  C’était principalement parce qu’au lieu de ne pas travailler du tout au cours des trois mois suivants, j’avais accepté deux emplois. Pour ce qui était du premier, j’étais hôtesse chez Betty, et Paige me laissait libre de choisir le nombre d’heures que je souhaitais travailler.


  Mais, plus souvent j’étais au restaurant, meilleures étaient mes chances de voir Simon. De sorte que souvent, j’arrivais au restaurant très tôt le matin pour n’en ressortir que très tard le soir. Ces longues heures de travail n’avaient pas encore porté fruit. Caleb avait probablement rapporté qu’il m’avait vue au restaurant parcequ’il s’y présentait toujours seul pour récupérer ce qu’il avait fait préparer. Mais j’allais faire en sorte d’être le plus disponible possible, juste au cas.


  Pour ce qui était de l’autre emploi, j’aidais Anne, notre agente immobilière, à faire visiter la maison du lac. J’avais hérité de ce poste par défaut. Malgré la forte personnalité de maman, elle aurait suivi à la lettre tout ce qui viendrait d’Anne et serait intervenue au besoin jusqu’à ce que la maison soit vendue. Mais comme elle était déterminée à nous attacher à notre nouvelle résidence secondaire, elle était trop occupée à faire les courses, à décorer et à mettre en valeur la nouvelle maison, pour consacrer du temps à celle qui était en vente. Et elle ne faisait pas confiance à papa pour faire tout cela à sa place. Il avait acheté la maison du lac avant même qu’ils ne se soient rencontrés, et elle avait toujours été davantage sa propriété que celle de quiconque. Il nous avait assurées qu’il était prêt à délaisser la propriété, mais, de temps en temps, peu importe si nous étions près de la plage, en ville ou ailleurs à Winter Harbor, nous le surprenions en train de regarder du côté du lac Kantaka.


  Ça me renversait. Maman prétendait que j’avais aussi hâte qu’elle de déménager. Elle avait raison. En grande partie, du moins.


  — Bon Dieu, ça sent le mort ici !


  La porte principale se referma violemment. Je détournai mon regard des fenêtres du salon et vis Anne debout dans le petit hall d’entrée. Elle avait les bras chargés de sacs de pâtisserie et de chemises bleues brillantes. Son visage était figé et elle affichait un air menaçant.


  — Que veux-tu dire ? demandai-je.


  — Ça sent de petites et mignonnes créatures des bois courant dans vos murs, mais qui n’en sont jamais sorties.


  — La maison est vieille, dis-je.


  Une chaleur intense parcourut ma poitrine.


  — Pendant des mois, personne n’a vécu ici. Ça sent toujours un peu le moisi au début de l’été.



  — Peu importe qu’il s’agisse de moisissures ou de souris.


  Personne n’ouvrira son carnet de chèques s’il craint de se trouver devant l’une de ces créatures.


  Elle revint au salon, jeta les chemises sur la table à café et commença par la cuisine.


  — Et compte tenu du prix demandé par ta mère, la maison


  devra respirer une odeur plus qu’enivrante.


  Je me tins là, debout, ne sachant pas quoi faire. Un instant plus tard, Anne apparut alors dans l’embrasure de la porte de la cuisine.


  — Les fenêtres ? dit-elle.


  — Pardon ?


  — Les visiteurs seront ici d’une minute à l’autre. Maintenant, le mieux à faire, c’est d’ouvrir toutes les fenêtres et de prier pour que de forts vents se lèvent.


  Elle disparut une autre fois de ma vue. Les portes des armoires s’ouvrirent en grinçant et se refermèrent violemment. Anne cherchait sans doute des assiettes pour y déposer ce qu’elle avait acheté à la boulangerie. Je me demandai alors si je devais lui dire que maman avait laissé tous les articles décoratifs de cuisine dans le placard… mais je décidai de ne rien dire. Je me précipitai plutôt dans le salon pour écarter les rideaux et ouvrir les fenêtres.


  Ensuite, je montai à l’étage.


  La porte au bout du couloir était fermée, tout comme elle l’était la dernière fois que je m’étais hasardée à y monter. Au cours des mois précédents, alors que nous nous trouvions à Boston, des visites de la maison et des journées de visites libres avaient été prévues.


  Toutefois, maintenant, l’air était si calme et tranquille qu’il était difficile de s’imaginer qu’une personne aurait pu monter ici depuis. Il était aussi difficile de croire aux évènements qui m’avaient amenéeà monter l’escalier cet après-midi-là, lorsque j’avais dit à maman, alors qu’elle rangeait les effets personnels de Justine dans des cartons, que j’avais présenté une demande d’admission à Dartmouth.


  Difficile, mais non impossible. Je me rappelai tout de cette journée.


  — Vanessa, et si nous allumions des chandelles ? Sais-tu où…


  La voix d’Anne s’atténua au même moment où j’ouvris la porte et que je la refermai ensuite derrière moi. D’aussi loin que je me souvienne, dans cette petite chambre à coucher, Justine et moi avions partagé tous nos souvenirs d’été. Je m’accroupis sur le bord d’un des lits jumeaux et dirigeai mon regard sur l’autre. Il semblait différent. L’édredon était trop blanc, l’oreiller, trop rond. Maman n’avait rien voulu emporter, sauf certains articles, comme de la literie. Je crois qu’elle ne voulait pas prendre le risque que des étrangers utilisent ou encore jettent les couvertures et les draps dans lesquels sa fille aînée s’était emmitouflée au cours d’innombrables fraîches nuits d’été.


  Le lit ne me rappela rien. Je ne pus pas m’imaginer Justine étendue dans ce lit. Je n’arrivais pas à la revoir s’appuyer sur son coude lorsque nous parlions de ce que nous ferions le lendemain, ou encore étendue sur le dos pendant que je tressais ses cheveux lorsque nous bavardions à propos des films, de la musique et des garçons. Toujours les gars. Finalement, d’un garçon en particulier : Caleb.


  Ces souvenirs me donnèrent le goût de m’étendre et de fermer les yeux. De jour en jour, il devenait plus difficile de voir Justine.


  Toutefois, voir son visage m’aidait à dissimuler d’autres images susceptibles de me déranger. J’allais me glisser sur le matelas lorsque la sonnette de la porte principale retentit. Les portières d’une voiture se fermèrent bruyamment. Je pivotai sur les genoux et me penchai sur le lit, en direction de la fenêtre, heureuse qu’elle soit encore fermée. Autrement, en sautant, j’aurais pu facilement me retrouver sur le sol.


  



  Chapitre 3


  Parce qu’il était là. Simon. Mon Simon, qui marchait sur l’allée de pierre qui menait à la porte de la maison d’à côté, celle de sa famille. Ses cheveux foncés étaient plus longs, plus échevelés. Son habituel jean et son t-shirt étaient tachés de graisse et de peinture.


  Ses bras bronzés paraissaient plus musclés, plus forts qu’avant.


  Mes jambes tremblèrent. Ma gorge se contracta. Mes genoux flanchèrent. Soudainement, tout mon corps voulait, avait besoin de


  se blottir dans ces bras.


  — Je suis ici, chuchotai-je comme je posais une main contre la vitre. Juste ici. Regarde plus haut… s’il te plaît, regarde plus haut.


  Il ne le fit pas. Il entra sans même jeter un coup d’œil de mon côté.


  Je me rassis. Voir notre maison ne lui rappelait déjà plus ce que nous avions vécu ensemble ? En était-il déjà arrivé à un tel stade ?


  Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir. Ne portant aucune attention aux signaux que mon cerveau m’envoyait pour m’informer que le reste de mon corps avait besoin de temps et d’espace, je sautai du lit, me lançai à l’avant de la pièce et ouvri la porte.


  — Bonjour.


  Un couple se tenait dans le couloir. Je me retins de faire demi-tour et de refermer la porte derrière moi.


  L’homme sourit. Il avait les cheveux blonds, les yeux bruns…


  et était avec une jolie femme dont le visage se durcit aussitôt qu’elle me vit.


  — Vous vivez ici ? demanda-t-il.


  — Oui, répondis-je. En quelque sorte. Il s’agissait… s’agit…


  de la maison de mes parents.


  — C’est charmant, dit-il.


  — C’est vieux, corrigea sa femme.


  Si son mari avait perçu son intonation, il n’y accorda aucune attention.


  — En quelle année a-t-elle été construite ?


  Je gardai un moment de silence. C’était l’un parmi les dizaines de renseignements que, jusqu’il y a 10 secondes, j’avais mémorisés et pouvais réciter par cœur.



  — Mille neuf cent quarante, tentai-je finalement.


  La construction datait certainement de ces années.


  — Elle est donc d’âge mûr.


  Il me tendit une main.


  — Brian Corwin.


  Le regard de sa femme passa de la paume de la main de son mari et se dirigea vers moi. Ses lèvres formèrent un petit sourire guindé, mais son regard soutenu m’indiquait que je devais y penser sérieusement avant d’accepter sa poignée de main.


  — Vanessa Sands.


  Je le saluai de la main plutôt que de la lui serrer et hochai la tête derrière lui, en direction de l’escalier.


  — Et, je vous prie de m’excuser, je dois vraiment…


  — Pourquoi vendez-vous ?


  Mes yeux se fixèrent sur les siens.


  — Pardon ?


  — La maison est en excellent état. C’est mignon, charmant. À


  proximité du lac. C’est tout ce qui donnait un sens à cette ville, avant que cette ville ne représente plus rien.


  Il haussa les épaules.


  — Votre famille doit avoir une très bonne raison pour vouloir partir d’ici.


  Plusieurs, en fait. Heureux souvenirs. Souvenirs malheureux.


  Sa proximité de l’eau fraîche, non salée. Nous avions réellement besoin d’un nouveau départ. Mais je ne pouvais rien partager de tout cela avec cet acheteur éventuel, du moins sans susciter chez lui plus de questions. De plus, j’avais suffisamment d’expérience de la vie pour savoir que Brian ne posait pas cette question pour obtenir une réponse, mais parce qu’il voulait me connaître. Ou, du moins, connaître la personne envers laquelle son corps était attiré.


  — Peut-être est-ce à cause de toutes ces boiseries foncées, suggéra sa femme, parce que je n’avais pas encore répondu à la question que son mari m’avait posée.



  Sa voix était agréable, mais tendue.


  — Ou le papier peint. Ou le tapis défraîchi. Ou les marches extérieures qui s’effritent. Ou peut-être…


  — N’as-tu pas dit, il y a trois minutes, que la maison présentait d’incroyables possibilités ?


  Le sourire de Brian s’était évanoui.


  — Et que ça pourrait être la maison que tu rêves de retaper ?


  Ma poitrine se contracta. Je retins mes doigts qui ne cherchaient qu’à égratigner la peau sèche de mon visage, de mon cou et de mes bras. Je réussis à enfouir ma main dans la poche de mon chandail pour y prendre une bouteille d’eau, à laquelle je bus alors que Brian et sa femme discutaient ensemble, et j’attendis que mon corps se refroidît et se détendît. Les situations stressantes ont toujours eu un effet de déshydratation sur mon corps, grugé mon énergie, et il en a été de même encore tout récemment. J’avais augmenté ma consommation de sel en conséquence, mais je doutais que ce soit en quantité suffisante.


  Autant j’adorais cette maison, autant j’étais triste à la pensée qu’il faudrait nous en départir, bien qu’admettant qu’une maison située en face de l’océan comptait des avantages certains. Le principal inconvénient de cette dernière était sa cherté, malgré l’insistance d’Anne sur le fait que la maison aurait valu le double avant l’été dernier. Maman disait que nous serions à l’aise financièrement pendant un certain temps, mais que nous aurions besoin tôt ou tard du produit de sa vente.


  Compte tenu de toutes ces raisons, ne conviendrait-il pas que je fisse exception à mon principe inflexible de ne pas avoir recours à certains de mes pouvoirs pour mon propre compte ? Du moins, seulement cette fois ? Particulièrement parce que deux résultats positifs (plutôt qu’un seul) découleraient de ces initiatives. Ceserait sans compter la force que j’aurais emmagasinée et que je pourrais déployer pour me rendre au seuil de la porte principale de la résidence de Simon et lui dire tout ce que je voulais lui dire depuis des mois.


  Je ne savais pas. Mais je bus toute l’eau de la bouteille et respirai profondément.


  — Sous-sol aménagé.


  Brian et sa femme se tournèrent vers moi. Je continuai de parler pour ne pas m’énerver.


  — Le sous-sol est aménagé. Ma mère l’a rénové il y a cinq ans.


  Elle s’en servait comme bureau, mais il pourrait servir de gymnase.


  Je me doutais que ça pouvait constituer un élément déterminant pour la vente. La femme était mince et portait un chandail sans manches qui montrait ses bras musclés. Elle portait un grand sac de toile, suffisamment grand pour y enfouir un matelas de yoga.


  — En plus, ajoutai-je, le lac fait environ un kilomètre et demi, d’une rive à l’autre. La nage est un entraînement matinal idéal.


  Lentement, elle me jeta un coup d’œil, comme si elle se demandait si ce que je disais était vrai. Heureusement, le grand nombre de répétitions de mouvements de nage exécutés au fil des dernières années avait favorisé le développement de mes muscles. Je ne savais pas dans quelle mesure on pouvait les apercevoir à travers mon jean et ma tunique ample, mais elle dut voir quelque chose qui la satisfaisait, parce que les légères rides sur son front s’adoucirent et les traits de son visage se détendirent.


  — Je présume qu’il n’y a rien de mal à visiter le sous-sol.


  Elle glissa une main autour du bras de Brian et le dirigea vers l’escalier.


  — En fait, dis-je, il y a quelques pièces en haut. Elles ont besoin de beaucoup de rénovation, mais…


  — Je vais jeter un coup d’œil.


  Brian retira son bras.



  — L’une d’entre elles pourrait être transformée en une grande salle-penderie.


  Il s’adressait à sa femme (une sorte de cadeau, je supposai), mais il me regardait.


  Elle hésita, puis soupira.


  — Peu importe. Assure-toi que ton téléphone reste en


  fonction.


  — Désolé, dit-il une fois que sa femme fut partie. Elle a des goûts très particuliers.


  Je m’efforçai de sourire.


  — Ne vous excusez pas.


  Je descendis le couloir et lançai par-dessus mon épaule un petit sourire que j’espérais séducteur, énigmatique. Je n’étais certainement pas une séductrice née, et si jamais je semblais mystérieuse, le type ne devait pas voir clair. Mais entre la sœur de Paige, Zara, sa mère, Raina et ma mère biologique, que j’avais rencontrée pour la toute première fois l’automne dernier, j’avais été mise au fait que je pouvais faire certaines choses, ainsi que de la façon dont je pouvais les réaliser. Je n’avais jamais autant souri à un garçon depuis la dernière fois que j’avais souri à Simon, il y avait huit mois. Alors, je n’avais pas vraiment beaucoup de talents dans ce domaine…


  mais je savais également que ça n’avait pas nécessairement d’importance.


  Parce que Brian me suivait, me regardait et me souriait comme si sa femme ne se tenait pas en bas de l’escalier, comme s’il n’était pas même marié. Le pire, c’était qu’il ne se rendait même pas compte de ce qu’il faisait ; il ne maîtrisait nullement ses comporte-ments. Moi seule avais une telle maîtrise.


  C’était mal. J’étais mal à l’aise. Si ma peau n’avait pas été si sèche, j’en aurais eu la chair de poule.


  Mais elle était sèche, et elle s’asséchait de plus en plus. Je passai une main sur mon bras et des petites peaux mortes voletèrentjusqu’au sol. Je continuai de me frotter le bras jusqu’à la chambre d’invité, située à l’autre extrémité du couloir.


  — Houlà.


  Pendant moins d’une seconde, l’attention de Brian se fixa sur quelque chose qui se trouvait à côté de moi.


  — Quelle vue !


  Je le rejoignis près de la fenêtre qui donnait sur le lac. La grande chambre était presque vide. Il n’y avait qu’un vieux sofa et un bureau. Nous nous tenions si près l’un de l’autre que nos manches se touchaient.


  — Vous devriez voir la vue au coucher de soleil.


  Il se retourna.


  — J’aimerais ça.


  Une chaude vague d’énergie bouillonna dans le bas de mon


  ventre. Encouragée, je m’imaginai Justine sourire à Caleb et m’efforçai de reproduire cette même expression.


  — Alors, d’où venez-vous ? demandai-je.


  — Providence. Dans le Rhode Island.


  Cette fois, j’affichai un sourire sincère.


  — J’ai entendu parler de cet endroit.


  Il opina et rit un peu.


  — Bien sûr que vous en avez déjà entendu parler.


  Il leva les yeux et continua.


  — Je suis professeur adjoint d’économie, à Brown. Marley enseigne le yoga.


  — Et Marley est votre…


  Il inspira brusquement alors que je m’avançais vers lui. La chaleur que je ressentais dans mon ventre descendit jusqu’à mes jambes, remonta jusqu’à ma poitrine et passa par mes bras. En l’espace de quelques secondes, je faillis m’évanouir, puis ressentis ensuite une vague d’énergie qui me donnait à penser que je pouvais traverser le lac Kantaka à la nage une dizaine de fois. Je mereculai pour jeter un coup d’œil à mes bras et je m’aperçus que ma peau était déjà plus lisse, plus douce.


  Je regardai ensuite Brian et me sentis mal à l’aise comme je ne l’avais jamais été auparavant.


  Ses sourcils étaient froncés, son sourire incertain.


  — Marley… elle est… c’est ça. Je pense peut-être qu’elle est…


  Il ne pouvait même pas se souvenir d’elle. Sa femme. Avec qui il avait probablement vécu une magnifique journée à regarder les maisons avant de me rencontrer.


  — Bien, je voulais seulement vous montrer la vue à partir de cette pièce.


  Je reculai d’un pas, puis d’un autre, puis d’un autre.


  — Je suis contente que vous l’appréciiez. Si vous avez d’autres questions ou si vous souhaitez faire une offre, notre agente immobilière, Anne, pourra vous aider.


  Dans le couloir, je courus. Je dévalai l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée, me faufilai à travers le petit groupe de personnes qui visitaient la maison et arrivai rapidement sur la terrasse arrière. Je m’arrêtai à cet endroit quelques instants pour reprendre mon souffle avant de dégringoler les marches qui menaient au gazon. Je voulais encore voir Simon, lui parler du chemin que nous avions parcouru ensemble, de même que de celui que nous pourrions encore parcourir… mais après ce que je venais de vivre, je ne me croyais pas en mesure de parler de façon logique et rationnelle.


  Avant que je pusse y parvenir, j’avais besoin de me calmer et de mettre de l’ordre dans mes pensées.


  J’avançai vers le hangar à bateaux, qui était délabré, mais dont la porte se fermait encore. La visite de la maison venait de commencer. Il y avait donc peu de risques pour que quelqu’un pût s’aventurer si loin dans la cour à ce moment.


  — Ça n’a aucun sens.


  — Tout semblait être en ébullition ?


  Je ralentis le pas. J’entendis des voix étouffées qui ne m’étaient pas familières et qui semblaient provenir de la partie arrière du hangar.



  — C’est ce que j’ai entendu. L’eau de tout le lac bouillonnait et tourbillonnait comme s’il s’agissait de l’eau d’un spa fonctionnant à plein régime.


  Je devins blême. Je me forçai à continuer de bouger.


  — Mais pourquoi ? Comment ?


  — Je n’ai aucune idée du « pourquoi ». Nous sommes ici pour découvrir le « comment ».


  Toute l’énergie que j’avais accumulée lors de ma conversation avec Brian descendit dans mon ventre et s’évanouit. Lorsque j’atteignis la partie arrière du hangar et que je vis le groupe de personnes rassemblées autour de notre vieux bateau à rames rouges, qui appartenait à Justine et à moi, j’étais suffisamment lucide pour comprendre ce qu’un garçon dit alors.


  — La réalité a dépassé la fiction et nous avons été en présence des dames de la mer. Communément appelées… les sirènes.


  Je déclarai alors forfait.


  Et je m’effondrai sur le sol.


  



  Chapitre 4


  L’eau était froide. Glaciale. Comparativement à cette dernière, celle de Boston était comme un bain chaud. Aucune personne normale n’aurait pu se tremper les pieds dans une eau froide comme celle-là. Les plus aventureux, comme les surfeurs invétérés et entêtés, le pouvaient, mais avec une bonne combinaison isother-mique et pendant de courtes périodes.


  Je n’étais ni normale ni aventureuse. Vêtue seulement d’un maillot de bain, je nageais et plongeais, ne me souciant aucune-ment de la profondeur de l’eau ni de la durée de mon immersion.


  Je portai une attention particulière à mes poumons, inspirant et expirant ; à ma poitrine, qui se refroidissait et qui se réchauffait ; à mes muscles, qui se contractaient et se décontractaient. Au début, j’avalai d’un coup de l’eau comme les coureurs le font après une course lorsqu’ils absorbent de l’oxygène. Respirer devint bientôtde plus en plus facile, à mesure que mon corps s’adaptait à cet environnement. Je me sentais si bien, ça me semblait si naturel. Je restai sous l’eau jusqu’à ce que la surface de l’océan s’assombrisse.


  Et je nageai ensuite vers la plage, où maman m’attendait.


  — Quatre-vingt-dix-sept minutes, dit-elle. Pas que je calculais.


  Je souris et pris la serviette qu’elle me tendait.


  — Merci.


  — Alors, comment c’était ? demanda-t-elle comme nous nous dirigions vers l’escalier.


  — Formidable. L’eau était un peu froide, mais c’était génial.


  Nous traversâmes la cour et montâmes sur la terrasse contiguë à ma chambre à coucher.


  — Te sens-tu mieux ? demanda-t-elle.


  Je répondis après un instant. J’étais trop distraite par les flammes qui vacillaient dans la lanterne de fer que maman avait achetée cet après-midi, les plateaux remplis de nourriture sur la table et les couvertures molletonnées pliées sur la nouvelle chaise longue.


  — Je me sens bien, répondis-je. Qu’est-ce qui se passe ici ?


  — Seulement une petite réception de bienvenue. Nous avons tous été si occupés que nous n’avons pas encore eu l’occasion de nous asseoir ensemble pour profiter de tout ce qui nous entoure.


  Elle se dirigea vers la chaise longue et commença à remplir de nourriture une assiette.


  — Dois-je aller chercher papa ?


  Elle regarda vers la cour, de l’autre côté de la maison. Je suivis son regard. Par les panneaux de verre de la cuisine, je pouvais le voir remuer quelque chose sur la cuisinière.


  — J’ai chargé ton père de préparer le dessert, dit-elle. Il nous rejoindra lorsque tout sera prêt.


  Comme le ton de sa voix était ferme, je m’assis et déposai les couvertures sur mes genoux. J’avais encore chaud en raison de lanage, mais l’air était froid. Ce n’était qu’une question de temps avant que la température de mon corps baissât.


  Maman me tendit une assiette, en prit une pour elle-même et s’assit sur la chaise à côté de la mienne.


  — J’ai parlé à Anne cet après-midi, dit-elle.


  Je fis tomber mon pain hamburger. Je m’avançai pour en


  prendre un autre.


  — Et alors ?


  — Selon elle, la journée de visites libres a été couronnée de succès.


  Je la regardai.


  — Quelqu’un a-t-il fait une offre ?


  Si c’était le cas, ce que j’avais manigancé en aurait valu la peine.


  — Pas encore.


  Elle mordit dans son hamburger.


  — Elle a également dit qu’il y avait eu beaucoup de monde.


  Particulièrement, si on prend en considération le fait que le tourisme est en baisse et qu’il y a plus de vendeurs que d’acheteurs en ce moment.


  — Il y avait un homme, dis-je.


  Elle inclina la tête et leva les sourcils.


  — J’ai parlé avec cet homme et sa femme pendant un moment.


  Ils semblaient vraiment intéressés. Je crois qu’il s’appelait Brian.


  Elle hocha la tête.


  — Corwin. Oui. Anne m’a parlé de lui. Apparemment, il était prêt à payer le prix demandé en argent comptant sur-le-champ, mais sa femme a refusé. Ils auraient même eu une violente dispute à ce sujet. Anne leur a alors demandé de terminer leur discussion à l’extérieur. Ils sont partis.


  Mon cœur s’arrêta de battre. Je pris un verre d’eau qui était sur la table.


  — C’est vraiment décevant.


  — Ils pourraient revenir. Ce n’est pas tout le monde qui prend des décisions aussi rapidement que nous.



  — Personne n’y est obligé.


  Elle arrêta de mâcher son hamburger, puis recommença, puis l’avala.


  — Bien.


  Nous mangeâmes en silence. Ou, plutôt, maman mangea. Je


  bus de l’eau. J’étais sortie de la mer depuis seulement quelques minutes et, déjà, ma peau se resserrait et ma gorge se contractait.


  — Tu étais donc là ? demanda-t-elle une minute plus tard.


  Je sentis alors le verre glisser entre mes doigts. Je le serrai doucement dans ma main.


  — Quand ? m’enquis-je.


  — Pendant la visite de la maison. Anne dit qu’elle ne t’a pas vue pendant un certain temps. Étais-tu en train de discuter avec des acheteurs éventuels ? En train de faire visiter les alentours ?


  Mes doigts, qui agrippaient encore le verre, devinrent blancs.


  — Oui. Une famille voulait savoir exactement où commençait et se terminait notre propriété. J’ai passé beaucoup de temps à l’ex-térieur avec ces gens.


  — Sais-tu leur nom ?


  — Leur quoi ?


  — Si tu as passé beaucoup de temps avec eux, vous vous êtes sans doute présentés, non ?


  Je tentai de lui donner des noms au hasard, mais ma tête


  tournait.


  — Vanessa.


  Je regardai au sol. Maman mit la main sur mon genou.


  — Je suis désolée, dit-elle.


  — Quoi ? Pourquoi ?


  Elle se rassit en souriant.


  — De t’avoir demandé d’être là. Tu adores cette maison. Qui pourrait t’en vouloir de t’être esquivée ? Quelle sorte de mère suis-je pour t’avoir demandé de faire une telle chose ?



  Je déposai mon verre. Je la regardai.


  — Le type de mère qui a chamboulé toute sa vie, plus d’une fois, pour sa fille.


  Je hochai la tête.


  — J’adore vraiment la maison, et oui, elle me manquera. Mais ce n’est pas la raison pour laquelle je n’étais pas dans la maison pendant un certain temps.


  J’espérai que ces paroles pourraient la rassurer, mais les rides de son front s’accentuèrent.


  — Maman, vraiment, je le jure…


  — Simon.


  Mon dos se heurta contre le dossier de la chaise.


  — Tu étais avec lui, c’est ça ? Oh, ma chérie. Tu sais que ce n’est pas une bonne idée. Essayer de recoller les pots cassés lorsqu’on sait qu’ils se recasseront dans quelques mois… Les relations à distance sont vouées à l’échec, quelle que soit l’intensité avec laquelle tu peux t’accrocher à cette relation, et…


  — Je ne me sentais pas bien.


  Elle referma bruyamment la bouche.


  Je choisis mes mots prudemment.


  — Je ne voulais pas t’inquiéter, alors je ne voulais rien dire de tout cela… mais j’ai commencé à ne pas me sentir bien lorsque j’étais là. Alors, je me suis rendue jusqu’au hangar à bateaux. Et je m’y suis reposée pendant un certain temps.


  Elle hocha la tête avant de renchérir :


  — Tu ne te sentais pas bien ? Que veux-tu dire ?


  — Comme d’habitude : fatiguée, assoiffée, faible.


  — Avais-tu mal à la tête ?


  Nos regards se croisèrent.



  — Non. Je n’avais pas mal à la tête.


  Elle baissa les yeux et repoussa la nourriture qui se trouvait dans son assiette.


  — Maman.


  Je posai ma main sur son genou.


  — Elles sont parties. Maintenant, nous n’avons plus à nous inquiéter à cause d’elles.


  — C’est ce que tu dis, mais comment le sais-tu ? Comment le sais-tu vraiment ? Parce que tu as déjà dit une fois que tu pensais qu’elles étaient parties, mais elles ne l’étaient pas.


  Elle tremblait.


  — Peut-être était-ce une mauvaise idée. Peut-être serions-nous mieux à la maison. Ou, je ne sais pas. Déménager au Canada. Ou quelque part plus loin, bien plus loin.


  En fait, mes ancêtres venaient du Canada. Je ne l’avais jamais dit auparavant. Contrairement à tout ce que j’avais dévoilé à maman au cours des derniers mois, y compris le fait que j’avais été affligée d’horribles migraines chaque fois que les sirènes meurtrières étaient près de nous, je ne considérais pas que cette information lui fût essentielle.


  — J’ai vu les corps, lui rappelai-je doucement. J’ai vu à quelle vitesse elles se sont désintégrées dans le lac. Je devais les voir, pour cette raison exactement : pour être convaincue qu’il n’y a aucune possibilité qu’elles reviennent.


  Elle renifla et s’essuya les yeux.


  — Tu as vécu beaucoup trop d’épreuves, Vanessa. Plus que ne devrait jamais en subir aucune gentille jeune fille. Et je veux juste faire ce que je peux pour te rendre heureuse, t’aider à continuer dans la vie.


  — Hum, as-tu vu le panorama ?


  Je regardai les alentours lorsqu’elle leva les yeux.


  — On pourrait écrire des livres sur cet endroit. Des revues entières de voyage pourraient être consacrées à ses merveilles architecturales et à sa splendeur naturelle.



  Elle sourit.


  — Ce n’est pas une mauvaise idée.


  — C’est fascinant. Je suis la fille la plus chanceuse que je connaisse.


  Elle s’apprêtait à ajouter quelque chose au moment où mon téléphone portable sonna. Je le pris sur la table.


  — C’est Paige. Je la rappellerai.


  — Non, non. Prends l’appel.


  Maman se leva d’un bond, replaça ses cheveux décoiffés par le vent.


  — Je vais faire un brin de toilette et voir où en est rendu ton père. Dis-lui bonjour de notre part.


  Elle m’embrassa sur la tête et se précipita à l’intérieur. Je remplis un autre verre d’eau et pris l’appel.


  — Raisin vieilli.


  — Est-ce une devinette ? demandai-je. Parce que j’ai eu une longue journée et que mon cerveau est plutôt en compote.


  — Ce n’est pas une devinette, m’assura Paige. Il s’agit de la nouvelle couleur officielle de chez Betty.


  — Alors, tu as choisi une teinte de violet. Louis doit être dans tous ses états.


  — Quelques marmites et casseroles se sont heurtées contre le mur, mais ce n’est pas la déconfiture totale. À part ça, la couleur raisin vieilli est un bon compromis. C’est toujours dans les teintes de tarte aux bleuets, mais un ton plus recherché. Et c’est exactement la cure de rajeunissement dont le restaurant a besoin pour attirer de nouveaux clients.


  — Ça semble parfait. J’ai tellement hâte de voir ça.


  — Moi aussi. Maintenant, qu’est-ce qui ne va pas ?


  Je me forçai à avaler l’eau que je venais tout juste de prendre.



  — Que veux-tu dire ?


  — Tu as dit que la journée avait été longue. Pourquoi ? S’est-il passé quelque chose au cours des visites libres ?


  Elle haleta.


  — Tu l’as vu, n’est-ce pas ? Tu as vu Simon.


  Je versai de l’eau dans un verre et la bus d’un trait avant de répondre.


  — Oui. À travers une fenêtre, à environ 30 mètres de


  distance.


  — Tu ne lui as pas parlé ?


  — Pas un mot.


  Un silence suivit. Je savais qu’elle faisait la moue.


  — Mais ça va, dis-je. Au moins, je sais qu’il est toujours dans le coin, n’est-ce pas ? Il n’a pas quitté la ville au moment où Caleb lui a dit que j’étais ici.


  — C’est la plus pathétique bonne nouvelle que j’aie entendue de ma vie.


  Je ne pus m’empêcher de sourire. Par la suite, je me rappelai son autre question, et mon sourire s’évanouit alors.


  — Il est aussi arrivé quelque chose au cours des visites libres.


  À part Simon, je veux dire.


  — Attends un peu. Je me rends dans la salle à manger pour être plus tranquille.


  Au bout du fil, j’entendis les portes claquer et des gens parler de plus en plus fort. Ensuite, les bruits s’atténuèrent. Alors que Paige se déplaçait, je me déplaçai, moi aussi. Je me rendis au coin le plus éloigné de la terrasse et fis face à la maison pour être en mesure de voir maman et papa. Il était en train de lui faire goûter quelque chose qui mijotait dans une marmite sur la cuisinière. Je me dis que je disposais encore de quelques minutes avant leur retour.


  — Ça va, dit Paige. Commence à parler.


  — D’accord. Tout s’est bien passé pendant un certain temps jusqu’à ce que…



  Je m’arrêtai de parler.


  — Viens-tu juste de dire que tu t’es rendue dans la salle à manger pour être plus tranquille ?


  — Oui. La salle à manger est totalement vide maintenant.


  — Mais c’est encore l’heure du repas.


  — Je présume que les gens mangent à la maison ce soir. Peu importe, continue. Qu’est-il arrivé ?


  Je pris une profonde respiration et tentai de ne porter aucune attention aux doutes que j’éprouvais à propos de ce que j’étais sur le point de lui dévoiler. C’était trop lourd pour que je gardasse tout ça pour moi, et Paige était la seule personne à qui je pouvais me confier. Aussi, si ce que je pensais était bel et bien arrivé, elle devait en être mise au courant au plus tôt.


  — Les gens savent, dis-je doucement.


  Un autre moment de silence suivit.


  — Que savent-ils ? Qui ?


  — Aujourd’hui, à la maison du lac, je suis sortie pour prendre un peu l’air et j’ai vu des personnes rassemblées derrière le hangar à bateaux.


  Comme je parlais à Paige, je vis papa, à travers la vitre, embrasser maman sur la joue. Maman mit ses bras autour de son cou.


  — Ils parlaient. Du lac en ébullition.


  Un long et lourd silence suivit.


  — Paige ?


  — Je suis là.


  Lorsqu’elle se remit à parler, sa voix était plus douce.


  — Que veux-tu dire par « en ébullition » ?


  — Bouillonnant, tourbillonnant. Comme si le lac se trouvait au-dessus d’un énorme feu.


  — Mais comment l’ont-ils… Comment est-ce possible qu’ils…


  — … sachent ce qui s’est passé l’automne dernier ? Alors que nous avons tout mis en œuvre pour que personne ne puisse être au courant ?



  — Oui. Charlotte a réussi à amadouer les policiers qui étaient sur les lieux, n’est-ce pas ? Alors, ils n’auraient rien dit. Les autres maisons du lac n’étaient-elles pas totalement vides, comme nous le pensions ?


  Comme si elle tentait de se convaincre elle-même, elle ajouta :


  — Mais, ça va comme ça. Si quelqu’un a vu quelque chose, il mettra ce phénomène sur le compte du mauvais temps. Et quiconque était là aujourd’hui était seulement curieux.


  Je fis une pause.


  — Ce n’était pas leur seul sujet de conversation.


  Elle déglutit.


  — Quoi d’autre ?


  Je fermai les yeux, me souvenant des voix à la fois étouffées et hystériques.


  — Les dames de la mer, chuchotai-je. Communément


  appelées…


  J’entendis un fort bruit retentir à l’autre bout du fil. Paige cria.


  Je sursautai.


  — Vanessa, je suis désolée, mais puis-je te rappeler ? Louis nous fait le plaisir de piquer une autre crise de nerfs.


  — Bien sûr, dis-je, quelque peu soulagée.


  Ce n’était pas parce que nous devions parler de ce sujet que j’en avais envie.


  — Bonne chance. Appelle-moi dès que tu le peux.


  Nous nous saluâmes et raccrochâmes. Je regardai dans la cour et vis mes parents encore dans la cuisine. Je composai rapidement notre nouveau numéro de téléphone résidentiel et regardai maman saisir le téléphone sans fil accroché au mur. Je la rassurai en lui disant que j’allais bien, mais que j’étais un peu fatiguée. Je lui demandai si nous pouvions remettre notre petite célébration defamille à plus tard ce soir. Une fois qu’elle eut accepté, je raccrochai et me rendis à ma chambre à coucher.


  Ma chambre à coucher nouvellement décorée. Un nouveau lit à colonnes. Une nouvelle commode et un nouveau bureau faits de bois récemment récupéré. Le nouvel édredon, les nouveauxoreillers, la nouvelle peinture et le nouveau petit tapis. La nouvelle salle de bain décorée de tuiles et de pierre.


  Ce n’était pas du tout le genre de chambre à coucher auquel j’étais habituée. Cette chambre devait être tout indiquée pour recommencer à neuf, pour aller de l’avant. Comme maman voudrait que je le fasse. Comme je voulais le faire.


  Mais serait-ce suffisant ?


  Essayer de répondre à cette question m’épuisait. Encore vêtue de mon maillot humide, je montai sur mon lit, ramenai les couvertures au-dessus de ma tête et glissai mes deux mains sous l’oreiller.


  Où j’avais déposé le chandail de Bates et la bouteille d’eau.


  C’étaient les premières choses que j’avais vues lorsque je m’étais réveillée, seule, après m’être évanouie à la maison du lac cet après-midi-là. Elles ne m’appartenaient pas, mais je les avais tout de même prises.


  Parce qu’elles appartenaient à Simon.


  



  Chapitre 5


  — Une table pour deux personnes, s’il vous plaît.


  — Betty !


  Je pliai le journal et quittai précipitamment le comptoir d’accueil pour la rejoindre.


  — Paige ne m’a pas dit que vous passeriez.


  — C’est parce qu’elle ne le savait pas.


  La grand-mère de Paige me serra dans ses bras.


  — Le temps est si magnifique que j’ai décidé de venir voir les fabuleuses rénovations dont elle me parlait.


  Après l’accolade, comme nous nous éloignions l’une de l’autre, nos regards se croisèrent. Ses yeux étaient clairs et brillants, semblables à un ciel bleu sans nuages. Ils ne ressemblaient en rien à ce qu’ils étaient à la même période l’été dernier, lorsque Raina et Zara l’avaient enfermée et l’avaient laissée se déshydrater gravement, soit Eaux troubles


  jusqu’à ce que son corps s’affaiblisse et que sa vue commence à baisser. Ils étaient aussi plus clairs qu’à l’automne dernier, après qu’elle eut recouvré ses forces, mais alors qu’elle subissait encore la manipulation des sirènes ressuscitées. Paige m’avait dit que la vision de sa grand-mère était encore affectée, mais ce que je voyais aujourd’hui me rendait tellement heureuse que je la serrai de nouveau dans mes bras.


  — La prochaine fois, dites-moi que le cirque est en ville afin que j’apporte des arachides, plaisanta Oliver, le copain de Betty, comme il examinait les contenants de peinture et les toiles de protection étalées sur le plancher du hall d’entrée.


  — Ça ne peut pas être si terrible, dit Betty.


  — En comparaison au passage d’une tornade ? En effet, tu as raison.


  Je m’avançai pour embrasser Oliver sur la joue.


  — Je suis contente de vous voir, Oliver.


  Son visage s’adoucit.


  — Vanessa. Bonjour. Ne me prends pas au sérieux, je suis seulement en train de…


  — Chercher ce qu’il y de meilleur dans l’intérêt de la famille.


  Paige s’avança vers nous à grandes enjambées en traversant la salle à manger.


  — Comme toujours.


  — Peut-on m’en vouloir pour cela ? demanda Oliver.


  — Pas le moins du monde, et je ne pourrai jamais te remercier suffisamment.


  Paige les étreignit rapidement.


  — Vous voulez visiter ? Je vais vous montrer ce que nous avons fait jusqu’à présent et vous expliquer ce que nous comptons faire ensuite.


  Comme elle prenait le bras de Betty et qu’elle la dirigeait vers la salle à manger, Paige me fit un clin d’œil. Oliver les suivait deprès. Comme ils tournaient le coin, hors de vue, j’entendis ces dernières paroles :


  — Paige, ma chérie, c’est trop tranquille. Où sont les clients ?


  Je croyais que nous avions convenu de maintenir le restaurant ouvert au cours des rénovations.


  — Mamie B… nous sommes ouverts.


  Alors que je retournais derrière le comptoir d’accueil, je jetai un coup d’œil à ma montre. Nous étions mardi, 12 h 15. Le restaurant aurait dû être bondé de résidants, de travailleurs à temps partiel et de touristes. Nous aurions dû entendre de la vaisselle s’entrechoquer, des ustensiles grincer et la porte battante de la cuisine osciller chaque fois que les employés pressés la traversaient.


  Mais à part nous et les autres employés, il n’y avait aucune autre personne dans le restaurant. Les seuls sons que nous entendions étaient ceux des marteaux et des scies.


  Paige avait dit que le restaurant n’était pas le seul commerce à fonctionner au ralenti et selon ce qui avait été annoncé dans le journal, elle avait raison :


  APRÈS UN ÉTÉ DE TEMPÊTES, WINTER HARBOR SE


  PRÉPARE À LA SÉCHERESSE


  À l’approche du 4 juillet et du début officiel de la saison estivale, les propriétaires de commerces et de restaurants de Winter Harbor en mettent plein la vue. En plus de l’habituel arrivage des produits du Maine et de celui du homard le plus frais de la côte Est, ils offrent aux consommateurs des avantages, des bons de réduction et d’autres incitatifs d’achat intéressants pour sti-muler l’économie locale.


  Mais il n’y a qu’un problème. Les visiteurs semblent avoir choisi une autre destination.


  « L’été dernier, une file de 20 personnes était déjà formée à midi et se poursuivait jusqu’à minuit », a affirmé Eddie Abernathy, propriétaire du commerce de glaces. « Maintenant, j’offre gratuitement des cornets toutes les heures, seulement pour attirer les gens jusqu’au seuil de la porte… mais la porte ne s’ouvre jamais. »



  « C’est étrange », a ajouté Nina Poole, gestionnaire d’une boutique de vêtements de plage et de sports nautiques. « À cette même période, l’année dernière, aussitôt que nous exposions un maillot de bain dans la vitrine de la boutique, quelqu’un y entrait pour l’acheter. Maintenant, c’est à peine si un passant jette un coup d’œil à notre vitrine lorsqu’il marche devant. »


  Le secteur immobilier local en a aussi pris un coup. L’année dernière, des commerces haut de gamme pressaient certains étrangers de la ville à y investir rapidement parce qu’on pré-


  voyait un essor touristique fulgurant. Résultat : une augmenta-tion de 100 % pour toutes les ventes de l’année dernière ainsi qu’un regain de vitalité pour l’économie locale. Les propriétaires de commerces, à la fois en état de choc et exaltés, tentaient tant bien que mal de garder les étagères et les réfrigérateurs pleins.


  L’été de Winter Harbor s’annonçait être, pour ainsi dire, le plus rentable qu’il ne l’avait été de toute son histoire.


  Puis, la pluie est tombée.


  « Qui peut leur en vouloir ? » a dit le capitaine Monty, propriétaire de la marina de Winter Harbor. « Entre les tempêtes déchaînées et les corps qui échouaient sur la plage les journées suivantes, c’était incroyable de constater que tant de gens avaient survécu aussi longtemps. Franchement, si la marina n’avait pas été ma demeure principale depuis que maman m’a jeté dehors en me souhaitant bonne chance, je me serais dirigé vers des eaux plus calmes. »


  Le ralentissement économique est regrettable, particulièrement depuis que les précipitations enregistrées sont bien en deçà de la moyenne des 10 derniers mois et que le soleil brille tous les jours depuis la fin mai. Il semble que ceux qui ont su braver les tempêtes seront récompensés par les conditions météorologiques idéales que nous aurons cet été.


  Et pour ceux qui n’auraient pas été suffisamment braves ?


  « Ils nous manqueront », a déclaré Paige Marchand, petite-fille de Betty, fondatrice du restaurant Betty Chowder House, ouvert depuis 1965. « Même sous plus de 30 centimètres d’eau, Winter Harbor demeure le plus bel endroit au monde. »


  — Où est votre enseigne ? entendis-je.


  Je levai les yeux ; le geste fut rapide, et j’entendis alors mon cœur battre très fort. Comme une jeune femme traversait le hall d’entrée, je glissai un menu sur le journal.


  — Pardon ? m’enquis-je.


  — Votre enseigne.


  Elle brandit une carte du type sur lequel figurent des bons-hommes allumettes et des dessins de bandes dessinées que remettait la chambre de commerce.


  — Selon cette carte, c’est ce dont le restaurant devrait avoir l’air. Non pas d’un chantier de construction.


  — Tu es bien chez Betty, dis-je en esquissant un sourire.


  L’enseigne n’est pas en vue pour le moment, à cause des rénovations. Mais le restaurant est ouvert, comme d’habitude.


  — Raison de plus de s’assurer que les gens sachent où vous trouver, n’est-ce pas ?


  Je sentis mon visage rougir.


  — Bien sûr.


  Elle soutint mon regard pendant un moment, puis elle sourit.


  — La soupe est-elle aussi bonne qu’on le dit ?


  — Meilleure.


  Je pris un autre menu sur le présentoir accroché au mur et l’invitai à me suivre jusqu’à la salle à manger.


  — Y a-t-il un bar ?



  Je ralentis et jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Elle semblait avoir mon âge ; elle avait peut-être un an ou deux de plus que moi, et devait avoir 20 ans, tout au plus.


  — Je déteste manger seule à une table au restaurant, expliqua-t-elle. Et où il y a un bar, il y a habituellement une télévision, ce qui peut me tenir compagnie.


  Je pouvais comprendre. L’an dernier, j’étais venue seule chez Betty et je me trouvais parmi des gens sans avoir à parler de moi-même ou de ce qui venait juste d’arriver à Justine. Comme je montrais le bar à la fille et que je lui tendais la télécommande, je me demandai si elle était ici pour des raisons qui s’apparentaient à celles que j’avais l’année dernière.


  — Quelqu’un viendra prendre ta commande dans un


  instant.


  — Merci.


  Elle prit le menu et se retourna vers moi.


  — Comment t’appelles-tu ?


  Je m’arrêtai de marcher et me retournai.


  — Il ne semble pas y avoir beaucoup d’employés dans le restaurant actuellement. Je ne suis pas une cliente exigeante, mais je voudrais éviter de t’interpeller en criant « Hé, toi ! »


  Elle semblait quelque peu amicale, mais je me demandai si je devais esquiver la question ou y répondre. Ce n’était pas le genre de question que posent habituellement les clients.


  — Vanessa, répondis-je finalement.


  Elle leva une main.


  — Natalie. Merci encore d’être si serviable.


  — De rien.


  Je lui serrai la main. C’était une poignée de main chaleureuse et ferme.


  Elle fixa son attention sur la télévision installée sur une étagère près du plafond. Je me dirigeai vers la cuisine pour trouverquelqu’un qui pourrait la servir. Parce qu’elle avait raison. Le restaurant ne manquait pas de personnel, considérant le peu de clients, mais le service était sans aucun doute sporadique.


  — Tu as besoin de moi.


  Sur les premières marches en bas de l’escalier, Louis se tenait penché contre la porte pour la garder ouverte et fumer une cigarette.


  — Je t’en prie, dis que tu as besoin de moi pour faire quelque chose.


  — J’ai besoin de toi, dis-je. Mais seulement pour une cliente.


  — C’est bien assez.


  Il laissa tomber sa cigarette sur les marches de pierre et l’éteignit avec le bout de son soulier.


  — Toi, ma chère amie, tu me sauves la vie.


  J’allais lui demander où était notre serveuse lorsque j’entendis des pas descendre en courant de l’escalier qui menait à l’aire de pause. Carla, la jeune serveuse, passa devant moi comme un coup de vent et traversa la porte battante.


  — Je dois la surveiller de près, dis-je. Puisque Paige est occupée avec Betty et Oliver.


  Louis était déjà en train d’allumer la cuisinière et ne semblait pas m’entendre. Les seuls autres membres du personnel présents, une plongeuse et un sous-chef, feuilletaient des revues de l’autre côté de la pièce. Personne ne semblait se préoccuper de ce qui se passait, mais je me sentais tout de même un peu mal d’être debout d’un côté de la porte battante en train de regarder à travers la petite vitre carrée.


  L’échange dura quelques secondes. Carla salua Natalie. Cette dernière se renseigna sur quelques plats, et Carla bégaya les réponses avant de noter la commande. Carla s’apprêta à revenir à la cuisine, mais se ravisa et se dirigea derrière le bar. Elle versa de l’eau dans un verre et du thé glacé dans un autre. Elle servit le tout à Natalie.


  Je continuai d’observer la scène, même si notre unique cliente se retrouva seule par la suite. Je n’étais pas certaine de ce que j’allais voir ensuite : Natalie qui regarderait autour d’elle pour voir si quelqu’un ne lui porterait pas une attention particulière ?



  Mais ce ne fut pas ce qui arriva, bien entendu. Elle était simplement assise au bar, buvant de l’eau et passant d’une chaîne à l’autre.


  J’étais paranoïaque. Je le savais, même si je ne savais pas exactement pourquoi. Peut-être était-ce parce que, avec ses extraordinaires cheveux blonds très courts, ses yeux bruns, ses longues jambes bronzées, elle ressemblait au genre de filles qui attiraient la plupart des gars, tout comme le métal attirait l’aimant ou, encore, comme le chant des sirènes ensorcelait les hommes. Peut-être était-ce parce que ma tête avait résonné, juste une fois et juste un peu, lorsqu’elle avait franchi la porte du restaurant. Les horribles et fréquents maux de tête que j’avais ressentis lorsque j’étais près de Zara avaient toujours duré plus longtemps qu’à l’habitude, mais mamie Betty disait que c’était parce que Zara venait tout juste d’être transformée et qu’elle était incapable de maîtriser les signaux que son corps envoyait de façon naturelle aux autres sirènes. Peut-être la réaction ressentie devait être moins intense lorsqu’il s’agissait de sirènes plus expérimentées.


  Ou bien était-ce parce que c’était la façon dont ça devait se passer à partir de maintenant ? À cause de tout ce qui était arrivé, j’avais tendance à me méfier sur-le-champ de toute belle fille que je rencontrais, si sympathique qu’elle fût ou quelle que fût la mesure dans laquelle j’essayais de me raisonner.


  Je devais remédier sans tarder à cette situation. Cet automne, les cours allaient être plutôt exigeants. Je doutais de pouvoir régler le problème sans l’appui d’une nouvelle amie.


  — Attention, la meilleure hôtesse en ville !


  Je pivotai sur moi-même, juste au moment où Louis balança deux sacs de papier dans ma direction.


  



  — Les Carmichael sont en route.



  Il hocha la tête en regardant vers la fenêtre située au-dessus des éviers.


  — Je m’ennuyais tellement que j’ai fait des frites il y a une heure déjà, donc elles sont probablement froides. Mais les hommes affamés mangeraient n’importe quoi, n’est-ce pas ?


  — C’est ce que j’ai entendu dire.


  Je saisis les sacs sur ma poitrine, là où ils avaient atterri.


  Je pouvais sentir les battements de mon cœur à travers les sandwichs.


  — Je reviens.


  Comme j’entrais dans la salle à manger et que je passais à côté du bar, je souris rapidement à Natalie. Elle quitta à peine la télévision des yeux. Puis, je courus pratiquement la distance à parcourir jusqu’au hall d’entrée… où Caleb attendait.


  — Salut, dit-il.


  — Salut.


  Comme je lui tendais les sacs, je tentai de cacher madéception.


  — Voilà. Comme d’habitude, aux frais de la maison.


  — Tout…


  — C’est correct, dis-je, comprenant que ce n’était pas le cas.


  Oui, tout va bien.


  Et tout allait bien, en effet. J’espérais seulement, encore plus que je pouvais l’imaginer, qu’après avoir pris soin de moi à la maison du lac l’autre jour, Simon pouvait vouloir venir récupérer les plats. Mais Caleb n’avait pas besoin de savoir ça.


  — Je suis heureux de t’entendre le dire.


  Il hocha la tête et prit les sacs.


  — Merci. À demain.


  — Oui. Bonne soirée.


  Il partit. Je retournai vers le comptoir d’accueil, ouvris le journal et regardai les mots sans même les lire. Entre les bruitsprovenant des scies et mon esprit vagabond, je ne m’étais pas rendu compte qu’une personne était entrée dans le restaurant, qu’elle se tenait maintenant devant moi et qu’elle me parlait.


  — Louis aurait-il placé accidentellement les frites dans le congélateur plutôt que dans le four ?


  — Désolée, je…


  J’arrêtai de parler. Tout s’arrêta net. Ma voix. Les scies. Le temps.


  Mon cœur.


  — Simon.


  Je ne sentis pas mes lèvres bouger, mais d’une façon ou d’une autre, j’avais prononcé son nom.


  — Je n’ai pas… Je pensais… es-tu…


  Les coins de sa bouche étaient relevés. Ce n’était pas tout à fait un sourire, mais ce n’était pas non plus un froncement de sourcils.


  — Tu portes la barbe.


  C’était la première réflexion anodine qui m’était venue à l’esprit. Je voulais me terrer après avoir prononcé ces paroles… mais je m’arrêtai lorsqu’il se mit à rire.


  — Ouais.


  Il frotta la paume de sa main contre la démarcation brun clair sur sa mâchoire.


  — Je crois que oui. C’est sans doute l’influence des pêcheurs.


  — Ils n’ont pas de talents en esthétique faciale ?


  — Ils peuvent faire des choses extraordinaires avec un couteau et une truite, mais pas vraiment avec un rasoir et leur propre peau.


  J’esquissai un sourire discret et m’efforçai de trouver quelque chose à dire. Quelque chose d’autre que : Tu me manques. Je t’aime.


  Je donnerais n’importe quoi, vraiment n’importe quoi, pour avoir une seule chance de recoller les pots cassés.


  Pour le meilleur ou pour le pire, il parla le premier.



  — Caleb se fait du souci pour toi.


  Nos regards se croisèrent. Il baissa les yeux.


  — Il s’inquiète de moi ? demandai-je.


  — Il a dit que tu semblais… nerveuse. Tendue. Un peu


  fatiguée.


  Caleb était arrivé à ce constat après seulement quelques brefs échanges ? Merci pour le diagnostic. Je l’avais vu à quelques reprises, mais nos conversations n’avaient jamais duré plus de 30 secondes et s’étaient limitées à des civilités. Et concernant mon petit somme spontané au lac ? Je pouvais comprendre à quel point ça pouvait être inquiétant ; pour Simon, qui m’avait trouvée. Non pas pour Caleb, qui n’était même pas là.


  — Il sait qu’il peut être difficile de revenir ici, continua Simon, le regard toujours rivé sur ses chaussures de sport. Particulièrement à cette période de l’année, et tes parents qui vendent la maison du lac. N’importe qui serait stressé pour moins que ça.


  Je le regardai croiser les bras et sautiller d’un pied à l’autre.


  — Mais il se demandait…


  Simon leva la tête. Ses yeux croisèrent les miens et nos regards s’immobilisèrent.


  — Y a-t-il autre chose ?


  Oui. Je m’ennuie de toi. Je t’aime. Je donnerais tout…


  — Je suis comme le maître de cérémonie… la maîtresse de


  cérémonie plutôt. Peu importe.


  Paige dirigea Betty et Oliver dans le hall d’entrée.


  — Vanessa vous le dira.


  Mon regard passa d’eux à Simon. Ils ne l’avaient pas remarqué.


  Simon ne me regardait plus ; mon regard retourna vers eux.


  — Vous dire quoi ? demandai-je.


  — Que même si certaines parties du restaurant peuvent sembler sens dessus dessous, je m’occupe de tout. Tout est en ordre.


  — Mais nous avions convenu de peindre l’extérieur, dit mamie Betty. Pas l’intérieur. Et tu n’as jamais fait mention d’un nouveau porche, de nouveaux luminaires, ni de nouvelles portes.



  — Tout ça n’est pas nécessaire, ajouta Oliver. Ce que nous avions convenait parfaitement.


  Paige se tourna vers moi. Elle attendait que j’accourusse à sa rescousse.


  — Je suis désolée.


  Je bondis de derrière le comptoir d’accueil.


  — J’aimerais discuter, mais j’ai besoin d’une minute pour…


  Finir de servir Simon. C’était ce que j’aurais dit.


  Si Simon n’était pas déjà parti.


  



  Chapitre 6


  — Sacré Bob Vila ! dit Paige.


  — Qui ? demandai-je.


  — Bob Vila. Le rénovateur de vieilles maisons. J’ai regardé les vidéos de son émission sur YouTube pour m’assurer que mes travailleurs faisaient bien les choses.


  Nous étions dans sa voiture et nous nous approchions de l’en-trée de la cour. Je suivis son regard dans le pare-brise et vis un homme qui se tenait debout devant la barrière métallique ouverte, tenant un marteau d’une main et une clé de l’autre.


  — Ressemble-t-il à mon père ?


  — Un peu. Mais ce n’est pas ce qui me fait penser à lui.


  Comme papa s’accroupissait à côté d’un coffre à outils rouge brillant, elle ralentit et s’arrêta.


  — Il semble que monsieur Sands pourrait bénéficier de quelques trucs d’un homme à tout faire professionnel.



  Elle avait raison. Papa fixait le contenu du coffre à outils comme s’il s’agissait d’un poisson exotique dans un aquarium.


  — Qu’essaie-t-il de faire ? demanda Paige.


  — Aucune idée.


  Je détachai ma ceinture de sécurité.


  — Veux-tu entrer ? Pourquoi ne restes-tu pas pour le dîner ?


  — J’aimerais beaucoup, mais je suis quelque peu pressée.


  Elle posa la tête contre le siège et esquissa un petit sourire fatigué.


  — De plus, je dois ménager le peu d’énergie qu’il me reste pour convaincre mamie Betty que ces changements pourraient vraiment être, et seront, bénéfiques. Une autre fois ?


  — Quand tu voudras.


  Je sortis de la voiture et lui fis un signe de la main comme elle se dirigeait vers le cul-de-sac.


  — Vanessa ! m’interpella papa. Merci, mon Dieu. Je peux avoir un autre avis.


  Je le rejoignis près du coffre à outils. Il tenait une longue baguette noire munie d’un bout argenté.


  — D’après toi, ça sert à quoi ?


  — Diriger un orchestre symphonique ?


  Il se mit à rire.


  — Ça ressemble à une baguette de chef d’orchestre. Ça et une baguette magique, qui pourrait être très utile maintenant.


  Je m’accroupis à côté de lui.


  — La musique classique est plus ton genre que le mien. Et tu aurais besoin de magie pour quoi faire ?


  Il soupira, recula sur ses talons et s’assit sur la chaussée. Il pointa la baguette noire en direction de la barrière.


  — Les sirènes ? Tu veux les ramener à la vie ?


  Je m’assis à côté de lui.


  — Je suis désolée de te décevoir, Big Papa, mais la magie a déjà opéré.



  Il me regarda de biais, sans bouger la tête. Je haussai les épaules.


  — C’est plutôt le contraire, dit-il. Je veux les anéantir.


  Je m’apprêtais à lui demander pourquoi, mais je m’arrêtai.


  Pourquoi ne voudrait-il pas supprimer de sa mémoire de tels souvenirs ? À ma connaissance, les sirènes n’étaient pas toutes les mêmes : certaines n’avaient pas de queue et avaient la propension à tuer… mais dans la culture populaire, toutes étaient assez semblables pour être interchangeables.


  — Ta mère fait une grimace chaque fois que nous nous approchons de cette barrière. C’est un réflexe. Je ne crois pas qu’elle se rende même compte de la façon dont elle réagit, mais moi oui.


  — T’a-t-elle demandé de la démolir ?


  — Bien sûr que non. Si elle pouvait penser à elle pendant un moment, elle aurait recours à un professionnel pour faire le travail.


  Nous savons tous que je ne suis pas monsieur Bricole.


  Il secoua la tête.


  — Mais elle n’a pas pensé à elle depuis très longtemps. C’est la raison pour laquelle la décision me revient.


  C’était un noble sentiment, mais qui me rendait triste. Papa aimait maman. Ils étaient mariés depuis 20 ans, et il l’aimait toujours plus chaque jour. Et elle l’aimait aussi. C’était la raison pour laquelle elle lui avait pardonné sa faute et m’avait accueillie dans leur famille de trois personnes lorsque le temps était venu. Pendant 17 ans, elle avait pris soin de moi comme si j’étais sa fille biologique, et ce, même si je lui rappelais constamment ce que papa avait fait. Encore aujourd’hui, elle composait avec cette réalité. Elle l’avait acceptée.


  Cependant, au cours de la dernière année, elle avait vécu des évènements qu’aucune femme ni mère ne devrait jamais vivre. Elle avait perdu Justine, sa seule fille biologique. Elle m’avait presqueperdue aussi. Tout cela à cause d’un groupe de femmes dont, jusqu’à l’été dernier, nous n’avions entendu parler que dans les livres. Un groupe duquel je faisais maintenant partie bien malgré moi.


  Le fait que mes parents soient encore ensemble après ces


  récents évènements inimaginables était la preuve incontestable de l’amour qu’ils se portaient l’un envers l’autre. Mais ça n’avait pas été facile pour autant. Même en sachant que l’engagement qu’il avait pris auprès de Charlotte Bleu n’était pas totalement consen-tant, papa se sentait encore coupable. Sa culpabilité ne s’évanoui-rait jamais. Et je savais qu’il devrait essayer de recoller les pots cassés auprès de maman tous les jours pour le reste de sa vie.


  — Que lui as-tu dit ? demandai-je quelques instants plus tard.


  — Quand ?


  Je fis une pause.


  — Quand tu t’es excusé.


  Comme il réfléchissait à la question, il demeura silencieux. Je demeurai vague parce que je savais qu’il lui avait dit plus d’une fois qu’il était désolé et que ça le ramenait automatiquement à la période la plus difficile de sa vie. Le moment où il s’était excusé n’avait pas d’importance. Je n’avais pas posé cette question pour savoir à quel point il s’était senti mal. Je voulais seulement savoir ce qu’il avait pu lui dire qui fut de nature à les aider à résoudre le problème.


  — Je suppose… que j’ai dit ce qu’il fallait dire. Je lui ai dit que j’étais désolé et que je n’avais jamais eu l’intention de la blesser. Je lui ai dit que si je pouvais revenir en arrière, je referais tout diffé-


  remment. Je lui ai dit que je la comprendrais totalement si elle ne voulait plus jamais me revoir.


  — Et la réponse fut concluante ? dis-je d’une voix pleine d’espoir.


  — Non.


  — Oh.


  — Elle serait partie si je n’avais pas ajouté autre chose.



  Il me regarda.


  — Avant de te dévoiler ce que c’était, tu dois savoir que je lui ai dit ce qui s’était passé avant de dire un seul mot à ton propos.


  Elle ne serait allée nulle part aussitôt qu’elle aurait su que tu étais dans ma vie. Mais je devais lui laisser le choix. Je lui devais au moins cela.


  Maintenant, je savais quelle révélation avait été la plus difficile à mettre au grand jour, et c’était logique. Après tout, il n’avait appris que récemment les raisons pour lesquelles il avait succombé à la tentation qui s’était présentée à lui il y avait près de deux décennies de cela.


  Je hochai la tête.


  — Je comprends.


  Il dirigea son regard vers la barrière. Lorsqu’il se remit à parler, sa voix était stable et douce.


  — Je lui ai dit que je mourrais si elle partait. Et ce n’était pas que des paroles. Je croyais ce que je disais à l’époque et j’y crois encore.


  Son bras heurta légèrement le mien.


  — Ce n’est pas le moment dont je suis le plus fier. Je ne le recommande à personne.


  — Sauf que c’était vrai. C’est la raison pour laquelle elle est restée.


  — C’était vrai, mais ce n’est pas la raison pour laquelle Jacqueline est restée. Elle était trop forte et fière pour permettre qu’un mari infidèle, qui ne méritait que de se faire larguer, la fasse changer d’idée.


  — Alors qu’est-ce qui l’a fait changer d’avis ?


  — L’autre chose qu’ elle savait être vraie.


  J’attendis. Pendant moins d’une seconde, des larmes lui montèrent aux yeux, qu’il essuya avec le revers de sa main.


  — Que pour une raison étrange, inexplicable, elle… ne pouvait vivre sans moi.



  Maintenant, j’avais les yeux embués. Je pensais à mes parents et à tout ce qu’ils avaient traversé. Mais je pensais aussi à Simon.


  Si je lui disais que je ne pouvais vivre sans lui, me donnerait-il la même réponse ?


  Je me penchai et posai ma tête sur l’épaule de papa. Sa main tremblait comme il la passait dans mon dos. Nous restâmes assis comme ça, au milieu de l’allée, en silence, jusqu’à ce que sa respiration ralentît et que ma poitrine cessât de brûler.


  — Tu sais ce dont nous avons besoin ? dis-je.


  — Un verre de vin rouge ?


  Je bondis sur mes pieds.


  — Un chalumeau.


  Il s’assit, regarda dans le coffre à outils.


  — Pouvons-nous en faire apparaître un avec la baguette


  magique ?


  — La quincaillerie doit en avoir. Je vais y faire un tour.


  — Ça va.


  Il se releva.


  — Il se fait tard. Ta mère a déjà commencé à préparer le repas.


  Ça peut attendre à demain.


  — Et risquer qu’elle fasse une crise d’anxiété devant ces ridicules sirènes combien de fois encore ? Je ne pense pas que nous devrions prendre ce risque.


  Je hochai la tête en regardant le coffre à outils.


  — Tu veux de l’aide avant que je parte ?


  — Non, merci. Je vais ranger le tout et le laisser près de la barrière pour le moment. Ça gardera la barrière ouverte jusqu’à ton retour.


  Je le serrai dans mes bras rapidement, puis je me rendis à l’allée au pas de course. Je courus jusqu’à l’intérieur de la maison pour dire bonjour à maman, saisir la clé de la voiture, boire un peu d’eauet lui expliquer que je me rendais en ville pour acheter de la glace pour le dessert. Elle saurait la vraie raison de ma course bien assez tôt. Si je la lui avais révélée à ce moment, elle se serait sûrement opposée à cette idée en affirmant que ce n’était pas nécessaire.


  Le soleil commençait à se coucher comme je me rendais vers la rue Principale. Je parcourus des yeux les vieux cottages et les nouvelles maisons coloniales rayonnant d’une chaleureuse lueur orangée. C’était un net contraste avec l’été dernier, au cours duquel toutes les maisons, quelle que fût la couleur de leur peinture, paraissaient grises matin, midi et soir. La ville avait à peine eu le temps de sécher avant que la tempête suivante assombrisse le paysage de nouveau.


  C’était le type de soirée au cours de laquelle les gens se rendaient à Winter Harbor. Même une fois le soleil disparu à l’horizon, l’air était agréable, sans être froid. C’était idéal pour se détendre pendant un long dîner, écouter la musique d’un ou de deux groupes locaux et flâner en ville avec des amis et les membres de la famille.


  Comme le restaurant n’avait pas été achalandé de toute la journée, je n’aurais pas dû être surprise de voir, 10 minutes plus tard, seulement une dizaine de voitures stationnées sur la rue Principale, mais je l’étais. Je trouvai une place de stationnement juste en face de la quincaillerie et je me précipitai à l’intérieur.


  — C’est un gros jouet pour une jeune femme, entendis-je derrière moi.


  Je me trouvais dans un rayon à l’arrière du commerce, essayant de choisir entre deux modèles de chalumeau qui se ressemblaient beaucoup. Lorsque le type s’approcha de moi, j’en posai un sur une tablette et me détournai de lui.


  — Qu’ai-je dit de mal ? me lança-t-il.


  Il était grand et portait un pantalon cargo taché, une veste de campagne déchirée, des bottes et une casquette en lainage. Je ne l’avais pas regardé suffisamment longtemps pour avoir une bonne idée de son visage, mais il me sembla être dans la mi-vingtaine. Vuson habillement, il travaillait probablement sur un des bateaux de pêche commerciaux accostés dans la marina.


  Ce n’est qu’un garçon, me dis-je en me dirigeant vers la caisse, qui flirte avec une fille qu’il croit normale. Peut-être bien, mais mes mains ne cessèrent pas de trembler pour autant lorsque je pris l’argent de mon portefeuille. Ma transformation datait de presque un an, mais je ne m’étais pas encore habituée à attirer l’attention.


  — Des S’mores ?


  — Pardon ?


  Je ne m’attendais tellement pas à cette question que je ne pus m’empêcher d’y répondre.


  Un autre garçon vêtu d’une combinaison décolorée, d’un chandail de laine épais et d’une casquette de baseball de l’école secondaire de Winter Harbor se tenait debout derrière moi. Il hocha la tête en regardant en direction du comptoir, où la caissière tentait de trouver le prix sur le chalumeau.


  — Tu sembles prête pour une soirée de guimauves et de chocolat. Les touristes chauffent les guimauves… et pour les chauffer, ils utilisent plutôt des branches et un feu de camp, non pas un lance-flammes rempli de butane.


  Il sourit. Je fis de mon mieux pour faire de même avant de me retourner vers le comptoir.


  — Il y avait une étiquette.


  Je me penchai vers la caissière.


  — Je crois que c’est 49,99 dollars.


  — Je vais vérifier pour être certaine.


  — Non, ça va, je vais…


  Mais elle était déjà partie. Derrière moi, le premier garçon que j’avais vu rejoignit le second. Ils sentaient le sel, la nicotine et le saumon cru. Ils parlaient d’hameçons, mais semblaient insinuer qu’ils voulaient attraper autre chose que du poisson.


  — Tu n’es pas du coin, n’est-ce pas ? demanda le premier garçon en haussant la voix.


  Étant donné que, à l’exception de la caissière, nous étions les seules personnes dans le commerce, je présumais que cette question m’était adressée.



  — Pas vraiment, dis-je sans me retourner.


  — Nous ne pensons pas non plus. Nous n’aurions pas puoublier ce visage, n’est-ce pas, Griff ?


  — Certainement pas.


  L eur odeur nauséabonde s’accentuait comme ils


  s’approchaient.


  — Nous nous faisons un point d’honneur de connaître toutes les belles filles de la ville. Elles sont, disons, notre propriété.


  — C’est bien.


  Maintenant, je n’étais pas certaine de savoir si je devais avoir peur ou me sentir soulagée. Ils étaient plutôt entreprenants, alors que la majorité des garçons se terraient dans leur timidité, à moins d’être encouragés à interagir. Peut-être avaient-ils ce même comportement avec toutes les filles. Peut-être que ça n’avait rien à voir avec le fait que je n’avais rien en commun avec les autres filles.


  — Tu sais quoi ? dit le premier garçon. La journée a été longue.


  J’ai très faim… et je pourrais manger quelque chose de sucré.


  Je me fichais de leur intention. Le dernier mot de la phrase avait été prononcé près de mon oreille. La peur l’emporta.


  — J’ai changé d’idée !


  Je reculai vers l’entrée du commerce.


  — Merci quand même !


  À l’extérieur, je me forçai à marcher, non pas à courir, sur la courte distance qui me séparait de la voiture. Comme j’y montais, je jetai un coup d’œil en direction de la quincaillerie et je vis les deux types parler à la caissière, qui était de retour à son poste. Elle était plus âgée qu’eux. Leur intérêt pour elle n’était probablement pas le même qu’envers moi. Et s’ils tentaient de lui causer des problèmes, elle était entourée de couteaux de poche, de tournevis et d’autres outils. Bien que certaine qu’elle pourrait se défendre si elle 73


  Eaux troubles


  le devait, j’étais tiraillée de culpabilité lorsque je démarrai et enfonçai la pédale.


  Le commerce de glaces d’Eddie était tout près. Décidant de prendre un dessert pour rapporter quelque chose à mes parents après ma tournée en ville, j’y allai et y achetai trois coupes glacées, et le plus de litres de glace que je pouvais porter. Certes, je n’avais pas causé intentionnellement les tempêtes de l’été dernier, mais je me sentais quand même un peu coupable du ralentissement économique de cet été. Le moins que je pouvais faire, c’était d’aider Eddie à faire des ventes.


  De retour à la voiture, je revins à la maison en évitant de passer devant la quincaillerie. Je venais de tourner sur une rue résidentielle étroite lorsque je vis des phares au loin derrière moi. Mon cœur commença à battre plus rapidement, mais ralentit quand le véhicule, un vieux camion orange, tourna sur une autre rue et disparut.


  J’allumai la radio pour me distraire. J’attrapai mon sac à main sur le siège passager, y trouvai mon téléphone portable et le plaçai dans le porte-gobelet. Je pris une poignée de bretzels dans le sac posé sur le tableau de bord pour les cas d’urgence et les avalai avec de l’eau salée d’une bouteille que j’avais apportée.


  J’allais consulter les messages de ma boîte vocale lorsque le camion orange dérapa à l’intersection de la rue suivante. J’appuyai sur le frein, et le VUS ralentit. J’attendis que le camion tournât devant moi, mais il restait immobile. Le moteur grondant.


  Ça va… ils ne sont qu’égarés… ils ont probablement voulu prendre ce chemin, mais la rue est si étroite qu’ils doivent me laisser passer en premier…


  J’accélérai. Le soleil était maintenant couché, mais, comme je m’approchais du camion, il faisait encore suffisamment clair pour y voir les cannes à pêche accrochées à l’arrière et le bord d’une casquette de baseball à l’intérieur de la cabine. Je glissai sur le siège, posai mon coude sur le bord de la fenêtre et tentai de cachermon visage avec ma main. Et je regardai droit devant moi alors que je dépassais le camion.


  Le camion demeura immobile.


  Je retins ma respiration tout en continuant de conduire et regardai dans mon rétroviseur le capot rouillé rapetisser. Et lorsque je m’arrêtai à un stop au bout de la rue, je ne le vis plus.


  Je repris mon souffle et tournai à gauche, en direction de l’océan.


  Derrière moi, des phares apparurent.


  Ils s’approchèrent, devinrent plus brillants. J’accélérai, mais ils firent de même. J’allai encore plus vite. L’aiguille de l’indicateur de vitesse grimpa à 65 kilomètres-heure, puis à 70, puis à 80. La limite de vitesse était de 30 kilomètres-heure en ville, et le règle-ment était bel et bien en vigueur, mais je m’en fichais.


  Les jeunes pêcheurs semblaient s’en ficher, eux aussi.


  Comme j’atteignais un carrefour en T, je virai à gauche sans m’arrêter. Le VUS sembla voler et négocia les courbes sans problème, ce qui devait être difficile à faire pour le vieux véhicule. Je me détendis un peu, certaine qu’à ce rythme, je serais à la maison, les barrières métalliques refermées derrière moi, avant que le camion pût me rattraper… mais je me rendis compte de ce que cela signifiait.


  Ils sauraient où j’habitais. Bien qu’étant trop loin pour distinguer l’allée où je m’engagerais, ils en auraient tout de même une idée. Cette route, bien qu’elle fût longue, ne comptait pas beaucoup de maisons et elle se terminait par notre cul-de-sac. Ce qui signifiait que je pouvais être sauve ce soir… mais qu’en serait-il de demain ? Les pêcheurs pouvaient simplement s’amuser maintenant, mais qu’adviendrait-il s’ils décidaient de me pourchasser et de préparer plus tard quelque chose de plus grave ?


  Je freinai à fond. Le VUS fit une embardée et j’en profitai pour faire demi-tour et changer de direction. Après 400 mètres, je ledépassai ; le camion ralentit instantanément et commença à faire demi-tour.


  L’indicateur de vitesse afficha 90 kilomètres-heure, puis 95, puis 105. Tout en cramponnant une main sur le volant, je pris mon téléphone portable et je commençai à composer le numéro. J’aurais pu le composer les yeux fermés même si je ne l’avais pas fait depuis des mois… et je raccrochai avant d’appuyer sur la dernière touche.


  J’avais l’intention d’appeler Simon, de lui dire que j’étais peut-être en difficulté, car, il y avait de cela un moment, il aurait voulu le savoir. Alors, il pourrait m’aider. L’autre jour, il avait pris soin de moi à la maison du lac, mais c’était seulement parce qu’il sentait qu’il n’avait pas le choix. J’étais là, à la porte d’à côté. Et si nous n’avions pas une autre occasion de revenir ensemble, c’était à lui d’en décider. Tout comme, à l’époque, c’était maman qui avait pris la décision.


  Je lançai le téléphone sur le siège passager et j’accélérai en direction de la ville. Le camion me rattrapa puisque j’étais ralentie par les signes d’arrêt et quelques voitures qu’il y avait sur la route.


  Je tournai dans des rues au hasard, espérant que ce manque de directions leur ferait croire que je tentais de les berner, de les confondre, et qu’ils ne penseraient pas à retourner dans la rue sinueuse qui surplombait l’océan.


  Ces dernières minutes parurent des heures. Je venais de passer à toute vitesse devant la bibliothèque de Winter Harbor lorsque des phares rouges et bleus clignotèrent dans mon rétroviseur. Ils étaient si éclatants que je ne pus pas voir derrière eux ni même vérifier si le vieux camion suivait la voiture de police, mais je me rangeai tout de même sur la voie d’accotement.


  — Je suis désolée, dis-je lorsque le policier arriva devant ma vitre ouverte. J’allais trop vite. Je sais. Je suis désolée. Mais ces types dans le vieux camion me suivent depuis la quincaillerie et me pourchassent…


  J’arrêtai de parler. Que devais-je dire d’autre ? Le policier était un jeune homme. Il souriait déjà. Il sembla m’écouter, mais je savais qu’il n’entendait pas vraiment ce que je disais. En plus de cela, à part nos voitures, la rue était déserte.


  Les pêcheurs avaient disparu, du moins pour l’instant.


  



  Chapitre 7


  V ! Réunion d’urgence pour le personnel ce matin. Peux-tu être au restaurant à 9 h ? xo, P.


  Je sais, c’est un délai très court. Je suis désolée !


  Tu n’étais pas à la réunion ! J’espère que tout va bien. Je te raconterai tout lorsque tu seras ici. P.-S. Ne te presse pas. C’est mort ici.


  Houlà, ridicule choix de mots. Je suis idiote ! Tu me pardonnes ?


  T’ai-je déjà dit que tu es la meilleure personne ? Du monde ?


  Je finis de lire les textos de Paige, repoussai les couvertures et me redressai… ou tentai de me redresser. Je pus relever les épaules, mais ma poitrine ne bougea pas. Elle s’alourdissait, comme si des blocs de béton avaient remplacé mes poumons. Je déplaçai mes bras et j’appuyai mes coudes sur le matelas, mais ma poitrine se releva seulement de quelques centimètres avant de retomber.


  L’effort déployé me fit tourner la tête. Comme j’atteignais la bouteille d’eau sur ma table de chevet, je fermai les yeux.



  Je me levais toujours plus fatiguée qu’au moment de me mettre au lit. Aussi, j’avais tellement soif que j’aurais pu avaler quatre litres d’eau salée en moins d’une minute. Mais, cette fois, c’était différent.


  J’avais peut-être attrapé une grippe ou une autre maladie. Je n’avais pas été malade depuis que mon corps avait été transformé l’été précédent et je me demandais en quoi cette transformation pouvait affecter mes capacités physiques.


  Le voyant lumineux rouge indiquant l’entrée de messages sur mon téléphone portable se mit à clignoter. Tout en continuant de boire, j’ouvris le fichier texte.


  Les colères de Louis atteignent un nouveau sommet de décibels. Tu arrives bientôt ? ? ? xoxo


  Je répondis d’une main.


  Je suis en route. V.


  Je bus le reste de l’eau dans la bouteille et j’attendis quelques secondes pour sentir le liquide me parcourir. Ma poitrine était encore lourde quand j’essayai de nouveau de m’asseoir, mais le reste de mon corps était suffisamment fort pour se relever. J’allai prendre deux autres bouteilles d’eau dans le petit réfrigérateur toujours rempli que maman avait placé dans ma salle de bain et je bus avidement le contenu des deux bouteilles avant d’enfiler mon maillot de bain et de sortir de la maison.


  La matinée était bien avancée, mais le soleil n’avait pas encore réchauffé l’air. Comme je me rendais sur la terrasse au pas de course et que je descendais les marches de pierre, je frottai mes bras nus. À mi-chemin de la plage, ma poitrine s’alourdit une fois de plus et mes genoux menacèrent de flancher. Je me demandai si je ne devais pas plutôt revenir à l’intérieur, mais j’écartai l’idée. Je ne me sentais pas bien, mais je me sentirais bien pire si je ne faisais pas ma nage matinale.


  Mon énergie commença à revenir au moment où mes pieds



  touchèrent l’eau. Je fonçai dans la vague et plongeai sous l’eau, appréciant la légèreté instantanée de mon corps. Je respirai profondément et cédai au courant, laissant les vagues me porter vers l’horizon et me ramener vers le rivage. Par la suite, je testai mes bras et mes jambes. Lorsqu’un seul mouvement me propulsa vers l’avant de plusieurs mètres, je changeai de direction et me dirigeai vers la plage.


  — Tu vas bien ?


  En voyant le garçon qui se tenait là, portant seulement des bermudas de type cargo, je m’immobilisai dans la vague, et ne bougeai pas quand l’eau atteignit mon corps.


  — Que fais-tu ici ? demandai-je.


  Colin me regarda et montra de la main les kayaks derrière lui.


  — Je suis venu les récupérer puisque la maison n’est plus à vendre. Ma mère a demandé la permission à la tienne, qui a dit que je pouvais passer n’importe quand et…


  Il cligna des yeux et hocha la tête.


  — Ça va ?


  J’avais envie de me cacher sous l’eau jusqu’à ce qu’il fût reparti.


  Mais si je faisais ça, il y avait des possibilités qu’il revînt accompagné du service d’urgence. Alors, je me croisai les bras et me dépêchai d’atteindre le sable. Arrivée à sa hauteur, je remarquai le t-shirt, le chandail et les chaussures de sport près de ses pieds.


  Comme il s’avançait vers moi, je lui répondis :


  — Je vais bien.


  — Mais tu étais sous l’eau depuis très longtemps, ajouta-t-il.


  La plupart des gens ne pourraient pas… Je veux dire, comment as-tu… sans un réservoir d’oxygène ou…


  J’arrêtai de marcher de nouveau. J’étais maintenant près des rochers qui menaient à la porte-fenêtre de ma chambre. Non parce que je voulais continuer de lui parler, mais parce que mon énergiebaissait aussi vite qu’elle était montée. Une nage comme celle que je venais de faire me permettait de maintenir mon énergie jusqu’au début de la soirée. Était-ce la surprise ou bien le stress que je ressentais parce qu’un étranger avait été témoin de ma prouesse, alors qu’elle aurait été impossible pour les autres ? Était-ce la peur qu’il le dît à d’autres gens ?


  Quelle qu’en fût la raison, mon corps s’effondrait. Mes genoux s’enfoncèrent dans les rochers sur lesquels je posai les paumes.


  — Ça va, dis-je, m’efforçant de parler sur un ton normal. Je vais bien. J’ai seulement besoin de…


  Il posa la main sur mon dos, doucement, comme s’il avait peur de me blesser, mais ce contact produisit une arrivée d’énergie que je sentis exploser dans ma poitrine. À cette sensation, je sursautai, ce qui le fit s’éloigner de moi.


  — Je suis désolée, chuchotai-je. Puis-je seulement…


  Voudrais-tu…


  Je ne savais même pas ce que je demandais. Heureusement,


  Colin le savait. Il prit fermement mes bras, me guida jusqu’à ce que je pusse m’asseoir sur un rocher. Il s’accroupit à côté de moi et puis devint crispé. Je l’étais aussi, mais cela ne dura qu’un court moment. Mon envie était trop forte de fermer les yeux et de m’étendre contre lui.


  Au moment où notre peau nue se toucha, ses bras étaient déjà autour de ma taille.


  Ça va… c’est seulement Simon… mon Simon, qui prend soin de moi comme il l’a toujours fait… .


  — Tes parents sont-ils à l’intérieur ? Veux-tu que je…


  — Non.


  J’enroulai mes doigts autour de ses avant-bras, et les serrai doucement.


  — J’ai seulement besoin d’une minute. S’il te plaît, ne t’en va pas.


  Il me tint, et je sentis bientôt son cœur battre rapidement contre mon dos, et une minute plus tard, il retira d’une main les cheveux de mon visage. Je me sentais plus forte (et plus coupable) de seconde en seconde. Dès que je m’en sentis capable, je voulus m’enfuir et courir jusqu’aux marches… mais pour me sentir en sécurité, je savais que je devais d’abord faire une chose.



  — Colin ?


  Il baissa la tête à côté de moi, et je sursautai. Je me blottis dans ses bras jusqu’à ce que nos regards se croisassent et je m’efforçai alors de ne pas détourner le regard.


  — Merci de rester.


  — Tu n’es pas sérieuse ? Il n’y a aucune possibilité que je parte après que tu…


  Je pressai ma paume sur sa joue. Il sembla oublier ce qu’il était en train de dire, et sa bouche s’immobilisa.


  — Je n’ai rien fait.


  Je tentais de sourire, alors que mon pouce effleurait le tracé du contour de sa mâchoire.


  — Ce n’est pas la peine d’en faire mention à quiconque. Et j’apprécierais beaucoup, beaucoup si tu… si nous gardions pour nous ce qui s’est passé cet avant-midi. D’accord ?


  Il déglutit et hocha la tête. Son regard passa de mes yeux à mes lèvres. Comme son visage s’approchait du mien, je tournai la tête et me concentrai sur le soleil qui miroitait à la surface de l’océan.


  Il posa les lèvres sur ma tempe et les laissa là un moment. J’attendis un peu avant de m’asseoir et de lui annoncer que je devais me préparer pour aller travailler.


  De retour dans ma chambre, je le regardai s’éloigner. Il se promena sur la plage une minute, comme s’il ne comprenait pas pourquoi il était là, puis il se concentra sur les kayaks et commença à les traîner dans le sable. Lorsqu’il fut hors de ma vue, j’allai immédiatement dans la salle de bain pour prendre une douche, puis jem’habillai. Mon énergie était stable, ce qui aidait à réduire, mais non à éliminer, le sentiment de culpabilité que je ressentais.


  Dix minutes plus tard, je me dépêchai de retrouver mes parents dans la maison. Malgré les nombreux panneaux de verre, on pouvait toujours manquer de les voir quand on passait d’une pièce à l’autre. Une fois dans la cuisine vide, je tentai d’appeler sur leur téléphone portable. Et comme je tombai sur leur boîte vocale, j’allai au garage pour voir si leur voiture y était, et je trouvai un mot et une enveloppe accrochés sur la porte.


  Chère Vanessa,


  Ton père et moi avons attendu le moment parfait pour


  t’offrir ton cadeau de fin d’études. Nous savions que tu le refu-serais jusqu’à ce que tu en aies vraiment, vraiment besoin… et que tu devrais te rendre au travail alors que nous avions des rendez-vous aujourd’hui. Alors, s’il te plaît, profites-en bien. Si tu dois absolument t’opposer à ce cadeau, nous serons disposés à te faire changer d’idée plus tard cet après-midi.


  Nous sommes si fiers de toi et t’aimons plus que tu ne le penses.


  Sous l’écriture soignée de maman, papa avait écrit un message distinct avec l’écriture en pattes de mouche qu’on lui connaissait.


  Il te faudra un peu de temps pour t’habituer aux fenêtres électriques et au dégivreur en bon état, mais je sais que tu seras en mesure de les utiliser. Parce que tu peux tout faire.


  Aussi, s’il te plaît, n’oublie pas de boucler ta ceinture de sécurité. Comme ta mère ne veut pas charger son message de mesures de précaution, je le ferai avec le mien, en son nom.


  Sois prudente !


  Des vitres électriques ? Un dégivreur en bon état ? Boucler ma ceinture de sécurité ?



  Je devais reconnaître leur mérite. En effet, s’ils avaient été pré-


  sents à la maison lorsque j’avais ouvert la porte et vu la Jeep Wrangler vert forêt flambant neuve dans le garage, je n’y serais pas montée. Je n’aurais même pas pris la clé dans l’enveloppe pour mettre le contact. Mais comme ils étaient absents et que je devais me rendre au travail d’une façon ou d’une autre, je le fis.


  Lorsque le moteur commença à vrombir, cela me fit sourire. Je n’avais jamais eu ma propre voiture avant. Ce que j’avais utilisé et qui ressemblait le plus à une voiture était l’ancienne Volvo de papa, que j’avais utilisée jusqu’à la fin, jusqu’à ce qu’elle s’arrête pour de bon, le printemps dernier. Comme nous devions passer beaucoup de temps ensemble cet été, nous avions convenu, mes parents et moi, de nous partager le VUS ; ou du moins, je le pensais. Je me rendais compte maintenant que mes parents en avaient probablement décidé autrement des mois plus tôt. Peut-être même dès que j’avais été acceptée à Dartmouth. Après tout, allaient-ils vraiment faire l’aller-retour avec moi au New Hampshire tous les débuts de trimestre et à chacun des congés ?


  Mais les voitures neuves n’étaient pas données. Pouvaient-ils se permettre de m’offrir un cadeau si cher, alors même que maman avait pris un long congé de son travail ? Et alors que nous nous préoccupions de vendre la maison du lac pour être en mesure de payer celle de la plage ?


  Reviens-en ! Voilà ce qu’aurait dit Justine si elle avait été ici. Elle m’aurait dit qu’il s’agissait de leur décision et qu’ils ne l’auraient pas fait s’ils n’avaient pas pu le faire. Pour me rassurer, je me dis que le cadeau n’était pas extravagant ; il était pratique. Un véhicule sécuritaire et fiable aiderait mes parents autant que moi. Alors, après avoir laissé un long message dans la boîte vocale de chacun des téléphones portables de mes parents pour les remercier, je bouclai ma ceinture de sécurité et sortis du garage.


  Le toit de la Jeep était ouvert et, sur le chemin vers le restaurant, l’air humide et salin me procura une dose d’énergie fraîche.



  Je me sentais si bien que j’avais même convenu de ne pas ruminer tout ce qui était arrivé avant que je trouve le message sur la porte du garage. C’était le hasard ; quelque chose qui ne peut arriver qu’une seule fois. Maintenant que Colin avait récupéré ce qu’il était venu chercher, je ne ressurgirais jamais de l’eau pour le trouver en train de m’attendre. Ce qui signifiait que je ne serais plus jamais en état de choc, épuisée instantanément et nécessitant désespérément son attention.


  — Vanessa !


  Comme je me garais, Paige me fit signe de la main et se dirigea vers moi au pas de course.


  — Merci, mon Dieu. Tu es arrivée !


  Je m’arrêtai près de l’entrée et sautai hors de la voiture.


  — Beau véhicule.


  Paige sourit en examinant la Jeep.


  — La BMW est au garage ?


  — Ce sont mes parents qui l’utilisent. C’est, en fait…


  Je fus interrompue par un grand bruit. Paige pivota sur ellemême. Je vis derrière elle un des travailleurs de la construction hausser les épaules tout penaud en relevant une planche de bois qu’il venait juste de faire tomber sur le nouveau plancher du porche.


  — Le travail a beaucoup avancé, dis-je.


  Le porche semblait être terminé. Il ne manquait que des rampes et une autre couche de peinture violette sur la façade du restaurant.


  — Ouais, acquiesça Paige. Je pense que l’un de ces types a le béguin pour moi. C’est fascinant ce que les bonnes vieilles astuces de séduction peuvent être efficaces.


  Je la regardai. Elle se dirigea vers le restaurant.


  — Nous avons eu une petite catastrophe à la première heure, ce matin, dit-elle par-dessus son épaule alors que je me dépêchaisde la rattraper. Carla est arrivée 20 minutes avant le début de son quart de travail, et Louis a piqué une de ses crises.


  — Parce qu’elle est arrivée avant le début de son quart de travail ? Ce n’est pas plutôt une bonne chose ?


  — Habituellement.


  Arrivée au porche, Paige sourit rapidement au jeune et charmant travailleur de la construction. Il laissa tomber la planche de bois une seconde fois et se lança vers le porche pour ouvrir la porte.


  — Malheureusement, c’était avant que notre chef préféré ne prenne sa dose de café… Et il l’a fait savoir à tout le monde.


  Le travailleur tint la porte ouverte pour moi aussi. Je gardai les yeux baissés tout en le remerciant et en suivant Paige à l’intérieur du restaurant.


  — De toute façon, Carla s’est complètement effondrée. J’ai essayé de limiter les dégâts, mais j’étais à la maison au point culmi-nant de la tragédie. À mon arrivée au restaurant, il était trop tard.


  — Louis l’a congédiée ?


  Nous nous arrêtâmes sur le seuil de la porte de la salle à manger. Paige se tourna vers moi et leva un sourcil.


  — Bien, dis-je. Les congédiements, c’est ton affaire.


  — Pourtant, je ne l’ai pas fait. Elle était un peu émotive, mais je pense, en fait, qu’elle a du potentiel.


  — Alors, que s’est-il passé ?


  — Elle a démissionné. Nous laissant sans serveuse ni serveur, juste avant l’heure de pointe du petit déjeuner.


  — Il y a eu une heure de pointe ? demandai-je.


  — Bien, non. Mais j’espérais qu’il y en aurait une.


  Elle prit son téléphone.


  — C’est la raison pour laquelle il y a eu cette réunion urgente et que je t’ai envoyé de nombreux textos. Je dois refaire les horaires et m’assurer de maintenir le calme chez les serveurs qui restent. Les pourboires ne coulent pas à flot, alors ils sont déjànerveux. J’avais peur qu’ils démissionnent tous (quelques-uns l’ont fait), de sorte que toi et moi devrions mettre les bouchées doubles.


  — Tu sais que cela me fera plaisir de t’aider pour quoi que ce soit.


  — Je sais. Merci. Mais, heureusement, ça ne sera pasnécessaire.


  Elle releva la tête vers l’arrière. Je me penchai vers la gauche et regardai plus loin derrière elle vers le bar… où une jolie blonde faisait reluire les verres.


  — Natalie ? dis-je.


  Les yeux de Paige s’agrandirent.


  — Tu la connais ?


  — Je l’ai déjà rencontrée. L’autre jour, elle est venue au restaurant sur l’heure du déjeuner.


  — Aujourd’hui, elle est venue pour le petit déjeuner, juste au moment où Carla arrachait son tablier et sortait du restaurant comme un ouragan. Il y avait une famille ici, qui était déjà assise, mais qui n’avait pas commandé, et un couple qui attendait encore qu’on leur assigne une table. Comme personne ne venait les servir, c’est Natalie qui l’a fait.


  — Que se passe-t-il avec Louis ? demandai-je. Et les autres employés ? Ne pouvaient-ils pas assurer le service ?


  — Bien sûr qu’ils l’auraient pu. Si Louis n’avait pas été si occupé à crier que personne ne pouvait lui donner sa démission et si les autres employés ne s’étaient pas réfugiés dans un coin de la cuisine, peut-être qu’ils l’auraient pu.


  Je regardai Natalie replacer les coupes de vin et les verres à liqueur. Elle se déplaçait rapidement, avec confiance, comme si elle avait déjà travaillé un certain temps derrière le comptoir d’un bar.


  — Elle a travaillé dans le même restaurant pendant cinq ans dans sa ville natale dans le Vermont, dit Paige, comme si elle lisaitdans mes pensées. Elle passe l’été ici parce que son père a insisté pour qu’ils vivent un dernier été d’aventures père-fille avant qu’elle ne commence ses études cet automne.


  — Alors, pourquoi est-elle venue ici seule à deux reprises ?


  Paige me regarda.


  — Parce que son père nageait ? Se reposait ? Lisait le journal ?


  Parce qu’elle avait du temps à tuer ?


  Elle examina mon visage, qui rougit sous son regard.


  — Vanessa… quelque chose ne va pas ?


  Je m’apprêtai à répondre non, mais je me ravisai. Ma voix semblait signifier que je la soupçonnais ; tout nier en bloc aurait suscité d’autres questions pour lesquelles je n’aurais pas su quoi répondre.


  Paige me connaissait trop bien pour risquer de m’aventurer sur un terrain glissant.


  — Je suis désolée, dis-je. C’est un étrange matin, c’est tout.


  Elle se redressa. Ses yeux s’agrandirent.


  — Était-ce à cause du camion orange ? T’a-t-il suivie jusqu’ici ?


  — Non, heureusement. Je ne l’ai pas revu depuis l’autre soir.


  J’avais raconté à Paige l’épisode de la poursuite parce j’avais besoin d’en parler à quelqu’un et que je ne voulais pas inquiéter mes parents. En plus, sauf l’an dernier, elle avait toujours vécu à Winter Harbor et je pensais qu’elle aurait pu savoir à qui appartenait le camion. Elle ne le savait pas, mais me dit qu’elle se rensei-gnerait à ce sujet.


  — Je n’allais pas très bien et il m’a fallu plus de temps que d’habitude pour me remettre sur pied.


  — Tant mieux, dit Paige. Pour ce qui est du camion, non


  pas…


  — Je sais.


  Je souris.


  — Au fait, comment te portes-tu ?


  — Que veux-tu dire ?



  J’attendis qu’un préposé aux tables fût passé devant nous avant de poursuivre la conversation à voix basse.


  — Physiquement, depuis que nous sommes de retour à Winter Harbor. Te sens-tu quelque peu différente de la façon dont tu te sentais à Boston ?


  Paige réfléchit à la question.


  — Pas vraiment. Peut-être suis-je un peu plus fatiguée, mais seulement parce que penser à ce restaurant me tient éveillée dans la nuit. Pour le reste, tout semble normal.


  Elle s’arrêta.


  — Pourquoi ? Est-ce que tu…


  Ne voulant pas lui donner un autre sujet d’inquiétude inutile, je secouai la tête.


  — Seulement fatiguée, moi aussi. Mais je crois que c’était pré-


  visible, considérant la nouvelle maison, le déménagement et tout le reste.


  — Absolument.


  Elle me prit la main.


  — Allez, viens. Je sais ce qui pourrait nous aider à aller mieux.


  Elle me conduisit dans la salle à manger. Une fois que nous eûmes dépassé le bar, nous aperçûmes la tête de Natalie cachée derrière une porte d’armoire ouverte. Paige, qui avait apparemment décidé de remettre les présentations officielles à plus tard, traversa la pièce à vive allure.


  Une fois dans la cuisine, elle m’invita à m’asseoir sur un tabouret près du congélateur à viande pendant qu’elle évitait Louis, qui était tranquille mais grincheux, et elle prit de la nourriture.


  Deux minutes plus tard, elle me tendit un plateau de plastique et s’assit sur le tabouret à côté du mien.


  — Bagel avec fromage à la crème infusé aux algues, frites, eau glacée et un très grand café. Tout cela enrobé, trempé ou recouvert de sel.


  Des yeux, je suivis son doigt qui montrait les différents plats.



  — Ça devrait sans doute être le plat le moins appétissant qu’on m’aura jamais servi.


  — Mais ? dit Paige.


  — C’est parfait.


  Elle resta avec moi pendant que je mangeais et que je surveillais Louis pour m’assurer qu’il ne terrorisait pas les clients au point de les faire fuir. Nous en restâmes à des discussions légères : nous parlâmes de ma Jeep, et de ses intentions de peindre le hall d’entrée et d’installer des jardinières. Ça faisait des jours que nous n’avions pas reparlé de ce que j’avais entendu pendant les visites libres, mais ça me convenait. J’espérais que ça n’avait été qu’un hasard, et que ça ne deviendrait qu’un souvenir.


  Je me sentais bien à mon arrivée au restaurant, mais après avoir mangé et en avoir fait le tour avec ma meilleure amie, je me sentais encore mieux. En fait, Colin pouvait surgir dans la cuisine et me déclarer tout bonnement son amour pour moi… que mon cœurcontinuerait de battre normalement.


  En fait, Colin ne surgit pas dans la cuisine, mais Natalie, oui.


  — Il y a quelqu’un ici pour faire une commande, dit-elle. Un type charmant qui porte des lunettes ?


  Je posai ma tasse de café. Louis lança deux sacs de papier bruns à Natalie. Elle disparut après avoir franchi la porte battante.


  — Un type charmant, dit Paige après une pause. Qui porte des lunettes.


  Je hochai la tête. Je sirotai une gorgée de café.


  — Ne veux-tu pas aller le saluer ?


  Je le voulais. Mais ça me prit toute l’énergie que je venais juste d’emmagasiner pour éviter de sauter du tabouret et de sortir à toute vitesse de la cuisine. Car je ne pouvais m’empêcher de penser à ce que papa avait dit à propos de maman, et je ne savais pas si c’était là ce que je devais faire.


  — C’est à lui de jouer, expliquai-je. Je ne peux tout de même pas prendre les devants.



  — Mais il sait que tu es ici. S’il n’avait pas voulu te voir, il ne serait pas entré.


  Paige haussa les épaules.


  — Je ne suis pas devin… mais il me semble qu’il te tend une perche.


  Je déposai ma tasse et lui tendis le plateau.


  — Je reviens.


  J’entrai en trombe dans la salle à manger. Comme je passais devant le pan de mur recouvert d’un miroir derrière le bar, je fis l’erreur de jeter un coup d’œil à l’aspect que j’avais. J’avais roulé avec le toit de la Jeep ouvert et mes cheveux brun clair à la lon-gueur des épaules avaient séché à l’air libre, noués et entremêlés.


  J’étais si pressée de me rendre au restaurant que je n’avais pas pris la peine d’appliquer du mascara et du brillant à lèvres, soit les deux retouches de base que toute fille se doit de faire avant de se pré-


  senter en public. En fait, c’était ce que Justine avait toujours dit.


  Comme ma brosse et ma trousse de maquillage étaient restées à la maison, il ne me restait plus qu’à me pincer les joues et à me passer les doigts dans les cheveux tout en me dirigeant vers le hall d’entrée.


  Je n’avais pourtant pas à faire d’efforts. Lorsque j’aperçus la porte avant, Caleb la franchissait déjà, pas Simon. Par la fenêtre, comme il se dirigeait vers la Subaru, je le regardai faire descendre ses verres fumés, et non des verres correcteurs, du dessus de sa tête jusque sur ses yeux.


  — Je connais ce regard.


  Je me tournai vers Natalie. Dans ma déception, j’avais oublié qu’elle était là.


  — En fait, ce regard, c’est le mien.


  Je tentai de sourire.


  — Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


  Elle s’appuya contre le comptoir d’accueil et tira sur une mince chaîne autour de son cou. Un petit cercle en argent serti d’un dia-mant glissa de sous son débardeur.



  — Mon copain m’a fait la grande demande il y a deux mois, dit-elle.


  — Houlà !


  Je ne pouvais pas dire si j’étais plus surprise, puisqu’elle avait mon âge, ou envieuse.


  — Félicitations.


  Elle tint la bague avec le bout de son pouce et la fit tourner avec son index.


  — Nous nous fréquentions depuis trois ans, mais je pensais encore que nous devions attendre. Il n’a pas voulu attendre, et je l’aimais trop pour provoquer une dispute. Il affirmait que nous savions que nous passerions le reste de notre vie ensemble et se demandait ce que ça changerait d’officialiser notre relation.


  Je hochai la tête, me demandant pourquoi elle me racontait ça. Mais j’étais trop curieuse pour poser des questions, lesquelles l’arrêteraient éventuellement de parler.


  — Quoi qu’il en soit, nous avions décidé de nous marier à la fin de l’été. Un grand mariage : 200 personnes, des sculptures de glace, une réception à la maison de sa famille au lac Champlain.


  — C’est charmant, dis-je.


  Elle quitta la bague des yeux et leva la tête.


  — En effet, n’est-ce pas ? Et ça l’aurait été… s’il n’avait pas tout annulé il y a trois semaines.


  — Pourquoi ? demandai-je, ne pouvant pas m’empêcher de


  poser la question.


  — Il a repris toutes les raisons que je lui avais déjà présentées pour attendre : que nous étions trop jeunes ; que nous n’étions pas pressés ; que les fréquentations étaient une bonne chose pour l’instant et que…


  J’attendis. Elle donna une petite chiquenaude avec son pouce sur la bague, qui tomba sur sa poitrine.



  — Qu’il était amoureux de quelqu’un d’autre.


  Je revis l’image du bateau à rames rouges. Une belle fille aux yeux argentés et aux cheveux courts noirs. Simon, se penchant vers l’avant, fermant les yeux, l’embrassant.


  — Peut-être qu’il n’est pas amoureux, suggérai-je rapidement.


  Peut-être pense-t-il qu’il est amoureux d’une autre personne…


  parce qu’il a peur de toi.


  Elle me sourit tristement.


  — Merci. Mais crois-moi. Je le connais et je sais qu’il dit la vérité. S’il y avait eu une possibilité pour que ce ne soit pas le cas, je n’aurais jamais laissé mon père m’embarquer dans ces évacances.


  — Pardon ?


  — Évasion et vacances. Nous avons joint les syllabes pour gagner du temps et éviter les souvenirs douloureux.


  Comme Natalie commençait à s’éloigner, je pensai que son histoire expliquait les raisons pour lesquelles elle était à Winter Harbor. Ça pouvait également expliquer pourquoi elle était chez Betty ; l’été dernier, j’avais aussi accepté un emploi imprévu pour me distraire. Toutefois, je m’expliquai mal pourquoi elle me racontait tout.


  — Mon copain… mon ancien copain… il ne m’a jamais fait la grande demande, ajoutai-je.


  Elle se retourna.


  — Tu veux encore renouer avec lui ?


  La réponse était facile, automatique, mais je ne pus pas la donner à voix haute. Heureusement, Natalie renchérit.


  — Alors, tu devrais mettre cartes sur table. Parce que si tu ne le fais pas… une autre personne le fera.


  Plus tard ce soir-là, je me tenais dans la cuisine de la maison du lac, les yeux sur l’écran de mon téléphone portable. Quelle que pût être ma volonté, les mots ne s’inscriraient pas d’eux-mêmes, mais tout ce que j’avais essayé depuis les dernières heures semblait inefficace. Je devais être à la fois décontractée et sérieuse.



  Charmante et sincère. Peu exigeante et irrésistible. En outre, plus je tentais de parvenir à être tout cela à la fois, moins de temps j’avais pour profiter des fruits de mes efforts… présumant que ceux-ci seraient récompensés, alors que cela pouvait ne pas être le cas.


  Cette éventualité ne faisait que me rendre plus difficile de trouver quoi écrire.


  Tu es une sirène, me reprochai-je. Que ça te plaise ou non, ça devrait être facile.


  Je fixai le téléphone une autre minute, puis je le déposai. Je le repris. J’ouvris le réfrigérateur. Je le fermai. J’allumai la radio. Je bougeai le sélecteur de stations.



  J’essayai de choisir entre jazz et rétro, les deux seules stations qui ne donnaient pas l’impression d’être diffusées à partir du centre d’un tuba. On frappa alors à la porte de la cuisine.


  Mes yeux se fixèrent sur la silhouette diffuse qui apparaissait derrière le store que j’avais baissé plus tôt pour m’accorder plus d’intimité. Je tentai d’atteindre, d’un geste machinal, le pot en céramique contenant des couteaux et des cuillères de bois, mais il n’était pas à sa place habituelle. Je me dis que le visiteur-surprise devait être Anne, l’agente immobilière, ou encore quelqu’un ayant vu l’affiche « À vendre » à partir de la route et qui voulait voir la maison de plus près.


  Comme je m’avançais vers la porte, je pressai mon téléphone dans une main et me promis de glisser un mot à maman de


  tout cela. Après tout, il était 20 h. Cette maison était encore la nôtre. Et ce n’était pas parce que nous n’y vivions plus que n’importe qui pouvait rôder autour à toute heure de la nuit.


  — Vanessa. Bonjour.


  À moins, bien sûr, que cette personne soit Simon.


  — Elle conduit une Audi, dit-il.


  Je m’appuyai contre la porte.


  — Qui ?


  — Je suis désolé d’arriver comme ça.


  Il secoua la tête et se retourna vers l’entrée de la cour.


  — Votre agente immobilière. Elle conduit une Audi. Noire, munie d’un porte-bagages sur le toit. Lorsque j’ai vu la Jeep, je ne savais pas… Je veux dire, je n’étais pas sûr… J’ai seulement pensé que je pouvais jeter un coup d’œil pour vérifier…


  — La Jeep est à moi, dis-je rapidement. C’est un cadeau de fin d’études de la part de mes parents.


  — Oh. C’est bien.


  



  Chapitre 8


  Il arbora un sourire en coin.


  — Et elle est vert forêt. Je suis certain de savoir qui a choisi la couleur.


  Je souris aussi.


  — L’autocollant pour le pare-chocs et le drapeau d’antenne de Dartmouth arriveront d’une journée à l’autre. Et le siège arrière est assez grand pour y déposer mon nouveau sac à dos quand il sera rempli de survêtements, chandails, serviettes et taies d’oreiller de Dartmouth.


  — Des taies d’oreiller ?


  — Ce sont celles que j’ai choisies. Elles sont en flanelle et plus confortables qu’on ne pourrait le penser.


  Il afficha un sourire décontracté, qui s’évanouit par la suite.


  — Félicitations. Pour ton diplôme d’études. Et pourDartmouth, et tout le reste. Ce sont de grandes réalisations.


  Il avait prononcé des mots heureux, mais sa voix était triste. Je savais pourquoi. C’était pour la même raison que celle pour laquelle j’avais accepté mon diplôme les larmes aux yeux. J’avais automatiquement composé l’indicatif régional du Maine quand j’avais reçu une lettre de Dartmouth, mais j’avais aussitôt raccroché.


  Il aurait dû être là. Et si les évènements de l’automne dernier ne s’étaient pas produits, il aurait été là.


  — Veux-tu entrer ? lui demandai-je.


  Il inspira.


  — Si je veux ?


  Nos regards se croisèrent, s’immobilisèrent. Je retins mon souffle, craignant que si je bougeais, même d’un centimètre, il son-gerait plutôt à partir.


  — Oui. Mais est-ce une bonne idée ?


  Et tout bonnement, les mots me manquèrent. Comment avais-


  je réussi à le convaincre d’entrer sans, en fait, le convaincre ?


  Qu’aurais-je pu lui dire pour qu’il prît sa décision seul ? Depuis que j’avais parlé avec Natalie, je devais m’assurer que Simon connaissaitmes sentiments à son égard. Toutefois, après ma conversation avec papa quelques jours plus tôt, je voulais que Simon choisît libre-ment parmi toutes les possibilités qui lui étaient offertes. C’était pourquoi le plan de ce soir ne visait qu’à lui permettre de savoir que j’étais là. S’il voulait me voir, il le pouvait. S’il ne le voulait pas, il n’y était pas obligé. Tout ce qui arriverait après cela dépendrait totalement de lui.


  — Il y a un nouveau rideau de douche, dis-je finalement.


  Dans la salle de bain, en bas de l’escalier.


  — Tu parles de celui en vinyle sur lequel une carte du monde pastel est imprimée…


  — Il n’y est plus. Quinze ans, c’est tout un bail. Mais notre agente immobilière a dit que les acheteurs éventuels partiraient en courant s’ils le voyaient, et maman ne voulait pas l’installer dans la nouvelle maison. Alors, nous l’avons jeté. Le nouveau est à rayures, sans pays imprimés dessus.


  Il hocha la tête lentement.


  — Alors, ce rideau… Je crois que je dois le voir.


  Mon cœur bondit. Lui parler du décor de la salle de bain, ce n’était pas vraiment lui forcer la main… Alors, c’était totalement sa décision de le voir, n’est-ce pas ?


  Je me déplaçai sur le côté et ouvrit la porte un peu plus. Il monta une marche et s’arrêta.


  — Oh. Tu attends de la visite.


  Son regard s’arrêta sur la table mise pour deux. J’avais apporté la vaisselle de l’autre maison et je l’avais disposée sur la table en remettant l’écriture de mon texto parfait.


  — Je dois y aller.


  — Non.


  Ma main était sur son bras ; je sentais les battements de mon cœur jusque dans ma gorge.


  — Ne pars pas. Je t’en prie.



  — Vanessa, dit-il la voix tendue. Je sais que ça fait longtemps… mais je ne peux pas. Je n’arrive pas encore à t’imaginer avec…


  Alors qu’il s’efforçait de terminer ce qu’aucun de nous ne voulait entendre, je me rendis compte de trois choses. Tout d’abord, il avait présumé que j’avais prévu un rendez-vous galant… sans lui.


  Ensuite, il n’était pas passé à autre chose, du moins pas complètement, s’il ne voulait pas me voir avec quelqu’un d’autre, neuf mois après m’avoir vue en compagnie de Parker King, la vedette de water-polo de Hawthorne.


  Finalement, j’allais tout gâcher si je ne faisais rien, et il fallait que j’agisse rapidement.


  — C’est pour toi, dis-je. Oui, du moins, c’est ce quej’espérais.


  Ses yeux passèrent de la table à moi. J’ouvris mon téléphone portable et le tint de façon à ce qu’il pût voir l’écran, qui portait encore le texto que j’avais l’intention de lui écrire. Son numéro de téléphone figurait au-dessus de l’écran blanc.


  — J’essayais de trouver un moyen pour t’inviter sans, en fait, t’inviter. Parce que je pensais que tu ne viendrais pas si je te le demandais explicitement.


  Je fermai le téléphone et baissai le regard.


  — Et je voulais seulement… Je voulais seulement vraiment te voir.


  Il ne dit rien, mais ne partit pas non plus. Encouragée, je poursuivis.


  — Notre nouvelle maison donne sur l’océan. Ma chambre à


  coucher est si près de l’océan que lorsque le vent souffle du bon côté, l’embrun atteint les fenêtres.


  Je fis une pause et jouai avec mon téléphone.


  — Je peux entendre le mouvement des vagues et dire quand la marée monte ou descend. C’est lent. Constant. Rien comme l’été dernier.



  Il se tenait parfaitement droit. Mon regard baissa jusqu’à son torse ; il ne bougeait pas.


  — Tous les soirs, je m’étends sur mon lit pour écouter l’eau et me dire à quel point ça serait bien de m’asseoir là, sur la plage…


  avec toi. Lorsque le soleil brille et que la marée suit son cours naturellement. Nous pourrions nous retrouver comme nous avions l’habitude de le faire, avant que les choses ne se compliquent.


  J’arrêtai de parler et attendis. C’était tout ce que je pouvais dire.


  Tout ce que je pourrais dire d’autre équivaudrait à le saisir par le bras et le tirer à l’intérieur.


  — Nous ne pouvons pas revenir en arrière, dit-il doucement, un moment plus tard. Il est arrivé trop de choses.


  — Je sais.


  Je n’entendais que faiblement les battements de mon cœur


  dans mes oreilles.


  — Mais il nous reste tout de même à avancer.


  Il me regarda. Je m’appuyai contre la porte pour éviter de me lancer vers lui.


  — Comme amis ? dit-il.


  Je ne sentais plus mon pouls.


  — Oui. Bien sûr, comme amis.


  Comme il me souriait un peu, il pinça ses lèvres.


  — Est-ce que je sens du pain à l’ail ? demanda-t-il.


  Je bondis dans la cuisine et ouvris la porte aussi grande que je pus. Des larmes de joie inondaient mes yeux comme il entrait dans la maison, et je les fis disparaître en clignant des yeux avant qu’il ne s’en aperçût.


  J’étais allée chercher un repas pour apporter du restaurant ita-lien et je l’avais gardé chaud au four. Nous utilisâmes les assiettes en carton que j’avais trouvées au-dessus d’une tablette dugarde-manger, plutôt que celles en céramique que j’avais apportées, et remplîmes des verres de plastique d’eau, et non pas du vin que j’avais apporté de la maison sur la plage. Plutôt que de nous asseoir à la table de la cuisine, nous nous rendîmes derrière la maison et mangeâmes sur l’escalier de la terrasse.


  Parmi les choses que je préférais partager avec Simon, il y avait la façon dont nous pouvions être ensemble et parler de tout et de rien. Ce que nous faisions importait peu : nous pouvions faire de la randonnée pédestre, écouter un film ou nous retrouver sur le lac, et ne pas parler du tout pendant des heures. Le silence n’était pas lourd ; nous étions toujours à l’aise lorsque nous ne parlions pas en présence l’un de l’autre.


  Cependant, ce soir, nous parlions. De ma dernière année au secondaire. De ses cours à Bates. De Dartmouth. De ses parents.


  Des miens. De Caleb. De Paige. De musique. De films. Des avantages d’une voiture manuelle plutôt qu’automatique, ainsi que d’autres sujets sur les voitures. Les seuls que nous évitions étaient ceux qui nous rappelaient pourquoi nous avions tant à rattraper, et ça me convenait. J’avais passé suffisamment de temps à revivre mentalement le moment exact où j’avais cessé d’embrasser Parker et vu la Subaru de Simon s’éloigner en accélérant ainsi que le moment où il m’avait dit qu’il avait besoin de temps pour découvrir comment il s’était senti lorsqu’il avait appris qui j’étais vraiment, et lorsqu’il avait été mis au courant des nombreuses autres raisons pour lesquelles les choses avaient mal tourné. Pour le moment, tout ce que je voulais était de maintenir une conversation normale et espérer que peut-être, un jour, tout pourrait s’arranger.


  Et il semblait que je n’étais pas seule à l’espérer. Parce que, deux heures plus tard, lorsque je lui avouai finalement que j’avais froid et que je lui demandai s’il aimerait retourner à l’intérieur, mettant alors de côté ma crainte qu’il se rendît compte du temps qu’il avait passé avec moi après qu’il m’eut dit plus tôt qu’il préférait retourner chez lui, il accepta sans hésitation.


  Le fait d’entrer dans la maison interrompit notre conversation, mais non au point de nous rendre mal à l’aise. Nous nettoyâmes ensemble la cuisine en silence, nous assurant qu’elle brillait comme si personne n’y avait mis les pieds, et nous passâmes au salon. Le silence ne nous rendait pas nerveux jusqu’à ce que je m’assisse d’un côté du sofa et qu’il s’assît de l’autre. Ensuite, tout sembla étrange, pas naturel, tout comme la distance physique qui nous séparait.



  — Est-ce mieux ? demanda-t-il, bien plus tard.


  — Mieux ?


  — As-tu plus chaud ?


  — Oh. Oui. Beaucoup plus chaud. Merci.


  Il hocha la tête, puis il promena son regard dans le salon. Je profitai de l’occasion pour le regarder d’une façon dont je rêvais de le faire depuis des mois. Il portait un jean foncé, une veste d’entraî-


  nement grise et des chaussures de sport Nike usées. Ses cheveux foncés étaient plus longs qu’auparavant et des mèches frisaient légèrement au-dessus de ses oreilles et sur son collet, dont la fermeture à glissière était montée. Quelques cheveux de sa nuque s’alignaient avec sa lèvre supérieure et sa mâchoire. Il portait de nouveaux verres sans monture qui mettaient ses yeux en valeur.


  Il semblait différent. Plus vieux.


  Même mieux que ce dont je me souvenais.


  — C’est trop étrange, dit-il.


  Je sentais les battements de mon cœur.


  — Qu’est-ce qui est étrange ?


  — Tes parents qui vendent la maison.


  Mon cœur reprit un rythme normal.


  — Je veux dire, à part vous, personne n’a jamais habité ici.


  Il croisa les bras légèrement au-dessus de son torse et posa sa tête sur le dossier du sofa.


  — Je n’aurais jamais pensé que d’autres personnes pourraient habiter ici.


  Je déplaçai mon regard dans le salon. Sur les rideaux de style écossais, sur la cheminée de pierre, sur les canards de bois alignés sur la tablette au-dessus de la cheminée. Nous laissions tout cela dans la maison de sorte que les acheteurs éventuels pouvaient avoir une bonne impression de la vie près du lac.



  — Moi non plus, dis-je. Mais je crois que mes parents pensaient que les choses seraient plus faciles de cette façon : revenir ici mais passer à autre chose.


  Nous restâmes silencieux pendant un moment. Ensuite, Simon dit si doucement que je l’entendis à peine :


  — Ce n’est pas parce que nous ne voyons pas quelque chose tous les jours… que nous l’oublions.


  Sa tête, toujours posée sur le sofa, se tourna vers moi. Je baissai les yeux, craignant ce que j’allais dire ou faire s’ils se perdaient dans les siens. Je me dis que tout cela n’avait aucune importance puisque, selon Charlotte, mes pouvoirs étaient nuls sur Simon parce qu’il était tombé amoureux de moi avant la fin de ma transformation. Alors, ses sentiments pour moi, bons ou mauvais, étaient sincères.


  Ce qui signifiait que c’était encore à lui de prendre une décision.


  Il se leva et prétendit qu’il voulait partir avant de poursuivre sur un terrain encore plus glissant. Je me levai aussi. Je maintins mon regard baissé ; je me dirigeai vers la cuisine pour l’accompagner jusqu’à la porte, et je m’arrêtai net pour ne pas me heurter à lui.


  — Je suis désolée, dis-je.


  J’attendis qu’il continuât d’avancer. Je fis un pas de côté, mais pas lui. Je tombai presque lorsque ses doigts effleurèrent mon poignet.


  — Simon…


  — Je sais.


  Ses doigts glissèrent sur ma peau et son pouce s’attarda doucement sur mon pouls.



  — Je sais ce que j’ai dit. Mais si tu veux bien… j’aimerais seulement voir quelque chose.


  Je n’avais aucune idée d’où il voulait en venir, mais sa voix, même silencieuse, était stable. Assurée. Si assurée que je résistai à l’envie naturelle de le dissuader de faire ce qu’il s’apprêtait à faire, tout en espérant qu’il ne le regretterait pas plus tard.


  Comme il s’avançait vers moi, je demeurai parfaitement droite et je gardai les yeux fixés droit devant, sur la fermeture à glissière de sa veste. Ma respiration s’accéléra au fur et à mesure qu’il s’approchait de moi. Rapidement, nous fûmes si près l’un de l’autre que, je pouvais percevoir toutes les petites dents argentées et tous les joints des coutures blanches qui couraient de chaque côté.


  Je pouvais aussi humer son odeur ; l’odeur de son savon, le sel qui avait imprégné ses vêtements parce qu’il avait travaillé dehors toute la journée. Je pouvais sentir sa chaleur. Son souffle caressait gentiment mon front.


  Ses bras entouraient ma taille.


  Je fermai les yeux en m’attendant à une soudaine vagued’énergie… mais je n’en sentis aucune. Au lieu de ressentir de la force, je ressentis tout mon corps s’affaiblir, s’effondrer.


  Ses bras se serrèrent autour de moi. Je levai les miens et posai les paumes de mes mains contre son torse. Je sentais battre son cœur de plus en plus rapidement ; je glissai mes mains vers le haut de son torse, au-dessus de ses épaules et les mis autour de son cou.


  Sentant une douce pression contre mon dos, je m’avançai jusqu’à ce que nos corps se touchent. Lorsqu’il trembla, je commençai à reculer, mais il ne me laissa pas m’éloigner.


  Nous nous rapprochâmes l’un de l’autre ; il posa son menton sur le dessus de ma tête ; je posai ma joue sur son torse. Je pensais que c’était ce qu’il voulait voir, même si je n’étais pas certaine que c’était exactement cela qu’il voulait vérifier. Mais, ensuite, il se déplaça. Il releva le menton. Je levai la tête comme son souffle descendait lentement dans mon oreille, sur mon visage.


  Tu n’as rien fait de mal… ceci se produit parce qu’il le veut…


  — Vanessa, chuchota-t-il, sa bouche près de la mienne. Je…


  Il s’arrêta, s’éloigna de moi et maintint ses mains sur mes épaules, comme si je pouvais me jeter sur lui, ce qui, étant donné la façon dont tout mon corps avait souffert depuis l’instant où nous nous étions séparés, n’était pas hors de question.


  — Qu’y a-t-il ? demandai-je. Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Il secoua la tête, posa son regard vers la fenêtre du salon.


  Comme les lumières étaient allumées à l’intérieur seulement, je ne pouvais rien voir au-delà de nos reflets.


  — Je crois avoir entendu quelque chose, dit-il un peu plus tard. Je suis désolé.


  — Ça va.


  Nous restâmes comme cela encore quelques secondes, sesmains sur mes épaules et mes mains sur ses bras. Lorsque nous n’entendîmes rien d’autre que des grillons et le bruissement des feuilles, je proposai gentiment :


  — Peut-être as-tu imaginé ces bruits ? Pour t’empêcher de faire quelque chose que tu n’étais pas certain de vouloir faire ?


  Il me regarda et me fit un petit sourire. Ses mains étaient posées sur mes hanches et je m’approchai de son cou lorsqu’une lumière blanche étincelante éclaira la pièce.


  Je me figeai.


  — Qu’est-ce que c’est ? Ça ressemblait à…


  Des éclairs. C’est ce que je m’apprêtais à dire, mais ça recommença. Et deux autres fois par la suite. L’explosion aveuglante fut si rapide que je fus éblouie pendant quelques secondes. Lorsque ma vision se stabilisa, j’étais seule ; la porte arrière était grande ouverte.


  — Simon ?



  J’allumai et courus à l’extérieur. Une lueur jaune pâle illumi-nait la terrasse et une partie de la cour. Je ne vis personne. Je regardai vers le lac, puis levai les yeux. L’eau était d’un calme plat.


  Elle scintillait dans la lumière de la demi-lune, qui brillait dans un ciel clair.


  Quoi que nous eussions vu, il ne s’agissait pas d’éclairs. Je me dis de me calmer quand je me rendis compte que j’étais en train de faire ce que je n’avais pas fait depuis que Simon et moi avions été pris au fond de ce lac neuf mois auparavant.


  J’écoutais ; pour capter Raina. Zara. Les autres sirènes qui les avaient servies jusqu’au seuil de la mort, comme elles l’avaient fait dans la vie. Je les imaginai nager, se presser autour de nous, elles et leurs membres fragiles, et le blanc argenté de leurs yeux.


  Mais la tranquillité me regagna. Il n’y avait aucun bruit.


  J’entendis ensuite des pas. Des voix étouffées, pressantes. Elles venaient du côté ouest de la maison. Je me précipitai dans cette direction, consciente qu’il pouvait s’agir de n’importe qui, d’intrus, de cambrioleurs, des pêcheurs de l’autre soir, et que je ne disposais de rien pour me défendre, si j’en avais besoin.


  Mais je m’en foutais. Tout ce à quoi je pensais, c’était de retrouver Simon.


  Je me ruai vers le gazon, prenant bien soin de demeurer dans l’ombre. Je m’avançai furtivement vers le côté le plus éloigné du patio et regardai près du coin de la maison. Je vis deux silhouettes courir vers l’entrée de la cour. Je les poursuivis… mais ce côté de la cour montait en pente. Et mon corps devait être en train de se dessécher, parce que mes muscles étaient fatigués. Le terrain gazonné ne devenait plat que plusieurs mètres plus loin, et je dus m’accroupir pour reprendre mon souffle.


  J’entendis une voiture démarrer. Des phares apparurent dans le ciel.


  Une main se posa sur ma bouche, un bras sur mon abdomen.


  Je tirai sur la main et le bras pour tenter de me dégager de cette emprise et retourner vers la terrasse, mais me débattre ainsi m’affaiblissait.



  — Vanessa, chuchota une voix familière. C’est moi.


  Je me calmai. Simon me tenait près de lui alors que la lumière des phares descendait dans l’entrée de la cour. Un moteur vrombit et des pneus roulèrent sur le gravier. Le véhicule, que nous ne pouvions pas voir, s’éloigna de l’entrée de la cour rapidement en direction de la ville.


  — Qui était-ce ? demandai-je lorsqu’il me relâcha.


  — Je ne sais pas. Mais ils ont laissé tomber ça.


  Un petit carré brillait dans l’obscurité. Au centre se trouvait l’image d’un couple. Ils s’enlaçaient et étaient sur le point de s’embrasser, comme si ce baiser était aussi vital pour eux que l’oxygène l’était pour tout le monde.


  Le carré était l’écran d’un appareil photo numérique.


  Le couple, c’était Simon et moi.


  — Vous avez bel et bien renoué.



  Je remis à Paige une pile de feuilles violettes.


  — As-tu entendu les autres choses ? lui dis-je.


  — Au sujet des personnes qui t’espionnaient ? Et des photos du pseudo-paparazzi psychopathe ? Et de la voiture sortie en trombe de la cour comme si elle était mue par un moteur d’avion à réaction ?


  Elle prit un menu recouvert de cuir de la pile devant elle et l’ouvrit.


  — Oui. Comment en aurait-il été autrement, quand tout


  menait au moment le plus important de toute la soirée ?


  — Lorsque Simon m’a suivie à la maison ?


  Elle secoua la tête.


  Eaux troubles


  — Ouais, mais, je veux dire, lorsqu’il t’a invitée à passer la nuit… avec lui.


  — Il ne s’agissait pas d’une invitation, corrigeai-je. Pas exactement. Il était tard. J’avais un peu peur. Il m’a offert la chambre d’amis de sa famille pour que je n’aie pas à conduire jusque chez moi.


  — Il a peut-être dit « chambre d’amis », mais il voulait dire « sa chambre ». C’est sans aucun doute dans celle-ci que vous auriez terminé la soirée après avoir discuté ensemble pendant des heures tout à votre aise. Vous vous seriez endormis… ou auriez fait quoi que ce soit ensemble, poursuivit-elle en haussant les épaules. Tu le sais, je le sais, et Simon le savait assurément.


  Elle semblait tellement certaine de ce qu’elle avançait. Pour ma part, j’avais même omis quelques détails notables sur ce qui s’était passé avant que le flash de l’appareil photo n’éclairât le salon, y compris que Simon et moi étions si près de nous embrasser. En raison du dérangement, je n’avais pas eu assez de temps ou de présence d’esprit pour découvrir ce qu’il en était ; et je n’étais pas prête à acquiescer à son interprétation. Le fait que Simon n’avait proposé aucune explication ne m’avait aidée en rien à comprendre.


  Il en était resté à s’interroger sur le véhicule qui s’était éloigné en accélérant. De plus, il n’avait fait aucune mention de ce qui était sur le point d’arriver avant de me suivre jusqu’à l’arrière de la maison de plage.


  La seule indication qu’il m’avait donnée et qui prouvait qu’il n’avait pas tout oublié s’était produite lorsque nous avions atteint la barrière et qu’il était sorti de sa voiture pour me dire au revoir.


  Comme il s’avançait vers la Jeep, j’avais détourné le regard pour éteindre la radio. Ce n’avait été qu’une question de secondes, mais cela lui avait suffi pour se pencher au travers de la fenêtre de la voiture, dégager mon oreille de mes cheveux et me chuchoter :


  — J’ai vu ce que j’avais besoin de voir.


  Puis, il était parti.


  



  Chapitre 9


  — Pouvons-nous seulement revenir un instant sur l’épisode du pseudo-paparazzi psychopathe, je t’en prie ? demandai-je alors à Paige.


  Elle ferma son menu et jeta un coup d’œil dans la salle à manger pour s’assurer qu’aucun des trois groupes de clients n’écoutait. Lorsqu’elle se retourna, la lueur espiègle dans ses yeux bleus avait disparu.


  — Je me désole pour toi, dit-elle doucement. Ce que je souhaite le plus au monde, c’est que tu sois réunie avec l’amour de ta vie… mais j’aime également penser que, contrairement à l’été dernier, celui-ci pourra être normal. Parler des pseudo-paparazzi psychopathes compliquerait les choses.


  — Je te comprends très bien. Crois-moi.


  Elle croisa les bras sur la pile de papiers violets et se pencha vers moi.


  — Y a-t-il d’autres photos ? En plus de celles prises hier soir ?


  — Oui. Mais nous ne sommes pas sur ces photos-là, heureusement ; ni personne d’autre non plus, d’ailleurs. Elles ne montrent que des paysages : la plage, des sentiers pédestres, des rochers.


  Sans les photos d’hier soir, nous aurions pu présumer que l’appareil photo appartenait à un quelconque visiteur de Winter Harbor.


  — Crois-tu qu’elles ont été prises par des gens que tu as vus il y a quelques semaines ? Lors des visites libres ?


  — Peut-être. C’est l’hypothèse la plus logique. Mais, si c’est le cas, pourquoi ces gens étaient-ils là, si tard hier soir ? Lorsqu’il n’y a habituellement personne à la maison ?


  Paige ouvrit la bouche pour me répondre, mais avant qu’elle pût prononcer un mot, une cafetière apparut sur la table entre nous deux.


  — Vous semblez travailler fort, dit Natalie comme elle déposait sur la table deux tasses et un sucrier. J’ai pensé que vous deviez avoir besoin d’énergie.


  — Merci ! dit Paige en souriant.


  Elle s’assit droite sur sa chaise, vraiment reconnaissante de la distraction.



  — Tu es la meilleure. N’est-ce pas qu’elle l’est ?


  Comme nous ne connaissions Natalie que depuis peu, je


  trouvai l’évaluation généreuse. J’en conclus que je restais affectée d’une paranoïa qui datait de notre première rencontre, encore récente, parce que je la soupçonnais d’écouter la conversation entre Paige et moi. Je décidai alors de mettre de côté tous les doutes que je pouvais avoir à son sujet.


  — Elle est sans aucun doute arrivée juste à temps.


  Je souris à Natalie comme elle remplissait ma tasse.


  — Merci.


  — De rien. Alors, à quoi nous attaquons-nous, aujourd’hui ?


  À des tuiles pour les dosserets ? Des moulures couronnées ? Des robinets cuivrés ?


  Paige inclina la tête de côté.


  — Du cuivre. Hum. Je n’avais pas pensé à ça.


  Je levai une pochette en cuir.


  — Des nouveaux menus, dis-je.


  — Qu’est-ce qui n’allait pas avec les vieux ? demanda Natalie.


  — C’est bien le problème, dit Paige. Ils étaient vieux.


  Antédiluviens, en fait. Et fait de papiers de construction contre-collés rouges, qui avaient pâli, devenant gris, comme ceux qu’on utilisait il y a 50 ans.


  — Le menu a-t-il complètement changé ? demanda Natalie.


  — Pas les plats, dit Paige. Seulement leur nom.


  Natalie jeta un coup d’œil à la feuille que tenait Paige.


  — Pourquoi ?


  — Pour la même raison que la couleur de la peinture a changé.


  Pour insuffler une nouvelle vie au restaurant chez Betty et attirer de nouveaux clients.


  Natalie hocha la tête. Lentement.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda Paige.


  — Rien. Une nouvelle vie est toujours une bonne chose.



  Je vis les yeux de Paige descendre vers le menu, et ses lèvres étaient arquées.


  — C’est seulement… continua Natalie. Je ne sais pas si le violet fera une différence.


  — Serait-il préférable de choisir le rose ? demanda Paige.


  — Ça ne ferait aucune différence même si vous choisissiez toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Les clients ne se préoccupent pas de l’apparence du menu.


  J’étais d’accord en quelque sorte, mais le visage de Paige s’allongea si rapidement que je ne pus faire autrement que de protester.


  — S’ils ne se préoccupent pas du menu actuellement, ils le feront dès qu’ils verront à quel point les nouveaux sont beaux.


  — Peut-être, dit Natalie. Mais j’en doute.


  — Que suggères-tu ? demandai-je. Tu as travaillé dans un autre restaurant, n’est-ce pas ? Comment allaient les affaires, là-bas ?


  — Très bien. Les clients arrivaient au restaurant à 15 h et attendaient l’ouverture du restaurant, à 17 h.


  Elle regarda Paige, qui fixait le filet de sucre qu’elle versait dans son café.


  — Mais c’était un autre type d’établissement.


  J’attendis que Paige répondît ou, du moins, qu’elle levât les yeux.


  — Quelques conseils ne peuvent pas nuire, n’est-ce pas ?


  demandai-je comme elle ne réagissait pas.


  Paige sirota son café et s’efforça de sourire.


  — Bien sûr.


  — Tu sais, il faut m’excuser. Oublie tout ce que j’ai dit.


  Natalie s’apprêta à s’éloigner.


  — Non seulement cela ne me regarde-t-il pas, mais je suis juste une serveuse. Qu’en sais-je ?


  Les excuses de Natalie semblèrent adoucir Paige, qui, finalement, détourna le regard de son café.


  — Probablement autant que nous. Si tu détiens des secrets pouvant assurer le succès du restaurant, je désirerais grandement les connaître.



  Natalie jeta un regard derrière elle. Comme ses clients semblaient n’avoir besoin de rien, elle se dépêcha de s’asseoir sur une chaise.


  — Le restaurant s’appelait Le rendez-vous des alpinistes, et c’était une loque, dit-elle d’une voix à la fois douce et enthousiaste.


  Une gargote dans une baraque délabrée ; là où la plupart des gens traversaient la rue pour éviter de passer devant.


  — Le reste de la région était-il attrayant ? demanda Paige. Les commerçants d’ici ont toujours dit qu’il n’y a pas plus belle région que la nôtre, une ville côtière.


  — C’était le pire voisinage que nous pouvions avoir. Il n’y avait pas d’eau à proximité, pas d’universités, ni d’autres sites que les gens ont l’habitude de visiter. Le meilleur site touristique du coin demeurait le lave-auto, qui se transformait en une maison de jeu clandestine le soir.


  — Charmant, répondit Paige en me regardant.


  — C’était effroyable. Mes parents ne m’auraient jamais permis de travailler dans ce restaurant s’ils n’avaient pas connu le proprié-


  taire… et si le pourboire n’avait pas été intéressant. Et il l’était.


  Tous les soirs.


  Elle inséra sa main dans une poche de son pantalon court et en sortit un carré en carton déchiré.


  — C’était le menu.


  — Ça ressemble à un dessous de verre, dit Paige.


  — C’en est un, tâché de bière et de sauce piquante.


  Natalie retourna le carton et le tint plus haut.


  — Je le traîne partout. Je suis un peu nostalgique.


  — Lundi, des côtes levées, dis-je en plissant les yeux pour tenter de déchiffrer l’écriture illisible. Mardi, des ailes de poulet.


  Mercredi, des bâtonnets de poulet.


  — De la nourriture de bar ? demanda Paige. Y avait-il un choix de plats ou bien un seul plat du jour ?



  — Il y avait tout ce que les clients voulaient. Après quelques mois, le propriétaire a changé les jours où tel ou tel plat du jour était offert, mais la recette de ces plats n’a pas changé une seule fois au cours des cinq ans que j’ai travaillé dans ce restaurant.


  — Ça devait être très bon, dis-je.


  — Ce n’était pas mal… Ce restaurant était aussi bon, sinon meilleur, qu’une dizaine d’autres restaurants en ville.


  — Pourquoi ce restaurant avait-il tant de succès ?


  Paige prit le sous-verre lorsque Natalie le lui tendit, l’examinant comme si les taches pouvaient contenir les réponses à ses questions.


  — Comment se fait-il que les clients acceptaient d’attendre deux heures avant de pouvoir entrer dans le restaurant ?


  Natalie répondit après un instant.


  — Le divertissement.


  — Il y avait des musiciens ? suggéra Paige.


  — Pas exactement.


  Paige fronça les sourcils, puis les releva.


  — Oh ! Pas question. Ce restaurant ne deviendra jamais ce genre d’endroit. Mamie B. peut être moins présente au restaurant qu’elle ne l’était auparavant, mais c’est toujours son restaurant. Voir son restaurant être ainsi transformé lui ferait faire une crise cardiaque.


  Natalie eut besoin d’une seconde pour comprendre à quoi


  Paige faisait allusion, et elle rit alors.


  — Si le divertissement ne s’était adressé qu’aux adultes, papa en serait mort de honte depuis longtemps. Et Will était trop gentil.


  Il…


  Elle s’arrêta, leva la main et passa ses doigts sur le bourrelet circulaire sous son t-shirt.


  — Il y a un café populaire en direction de chez moi, mentionnai-je. Où il y a un karaoké 24 heures sur 24 et 7 jours sur 7.



  Est-ce d’une activité de ce genre que tu parles ?


  Natalie baissa la main comme elle répondait à ma question.


  — Pas officiellement, même si les clients réguliers se mettaient à chanter s’ils s’attardaient suffisamment longtemps au restaurant.


  — Alors, l’activité n’avait rien à voir avec de la musique, poursuivit Paige. Quelle explication nous reste-t-il ?


  Natalie sourit.


  — La pêche sur la glace.


  Paige la regarda.


  — Je ne comprends pas.


  — Il y a une petite collectivité qui compte de sérieux adeptes de pêche sur la glace au nord du Vermont. Chaque année, aussitôt que les lacs gèlent, ces hommes se rendent sur le lac tous les jours, creusent des trous, y descendent les cannes à pêche et regardent ce qui s’y accroche. C’est une activité très solitaire. Alors, après avoir passé des heures seuls, les pêcheurs se dirigent vers Burlington pour se réchauffer et se retrouver en bonne compagnie.


  — Ouais…


  Paige secoua la tête.


  — Je ne saisis toujours pas.


  — Il y a huit ans, lorsque le propriétaire du Rendez-vous des alpinistes considérait qu’il avait de la chance d’accueillir une dizaine de clients par jour, un type du nom de Tuck Hallerton s’est arrêté au restaurant pour prendre un verre après une longue journée de pêche. Il faisait si froid dehors qu’il n’avait même pas pris la peine de déposer ce qu’il avait attrapé dans ses glacières. Au lieu de cela, il avait rempli de neige la boîte de son camion et y avait jeté ses poissons. Lorsqu’il était arrivé au restaurant, il avait garé son camion sur l’accotement, et ce qu’il y avait dedans avait attiré l’attention de quelques clients.


  — Parce qu’ils n’avaient jamais vu de poissons disposés de la sorte ? demandai-je.



  — Parce qu’ils n’avaient jamais vu une si bonne pêche… particulièrement au milieu de l’hiver.


  Natalie jeta un coup d’œil derrière elle, et comme ses clients étaient toujours occupés à leur table, elle se tourna de nouveau vers nous.


  — Les poissons étaient supposément énormes, de la taille de requins. Ce soir-là, des gens avaient demandé à Tuck où il les avait pêchés, et il leur avait répondu que cela ne regardait que lui et les poissons. La dizaine de résidants, la plupart des hommes, avaient été si impressionnés qu’ils en avaient parlé à leurs amis, qui en avaient parlé eux aussi à leurs amis. Personne n’avait jamais entendu parler de Tuck auparavant, mais ils avaient été si intrigués par cet énigmatique pêcheur sur glace qui pouvait pêcher des poissons que personne d’autre ne pouvait attraper que, chaque soir, ils ont commencé à regarder s’il n’y avait pas de monstrueuses créatures dans les profondeurs de l’eau. Et comme Tuck revenait de temps en temps au restaurant, les résidants revenaient eux aussi.


  Je croisai le regard de Paige. Lorsqu’elle entendit « monstrueuses créatures dans les profondeurs de l’eau », elle comprit que cette conversation s’engageait sur un terrain glissant pour elle aussi.


  — Arrivons à aujourd’hui, dit Paige d’un ton décontracté.


  Comment le camion rempli de poissons de Tuck a-t-il pu attirer une si grande clientèle ?


  — Les gens ont commencé à parler. Peu de temps après,


  d’autres pêcheurs sur glace se sont arrêtés au restaurant pour comparer leurs prises avec celles des autres. Puis, d’autres clients curieux sont venus pour voir les prises des nouveaux clients et les comparer aux leurs. Maintenant, il y a des concours chaque soir pour voter pour la plus grande, la plus étrange prise de la journée.


  Natalie tapota la pile de feuilles violettes.


  — Le bouche à oreilles demeure la meilleure publicité qu’on puisse avoir… et je suis désolée de vous dire que personne ne par-lera des charmants nouveaux menus de chez Betty.



  — D’accord, dit Paige. Mais ils parleront des plats. Ils en ont toujours parlé, et les recettes n’ont jamais changé.


  — Quelle est la clientèle, ici ? demanda Natalie.


  — C’est moins achalandé. Ce qui explique les nouveaux


  menus et les rénovations et tout le reste.


  — Sauf pour ce qui est des groupes.


  Natalie hocha la tête vers un couple âgé assis à une table tout près.


  — Les gens qui entrent une première fois pour un brunch


  reviennent-ils encore et encore… avec des amis ?


  Paige réfléchit à la question tout en regardant le couple.


  — Ça arrive.


  — Et l’été ? demandai-je. Quand les lacs ne sont pas gelés ?


  Qu’est-ce qui faisait que les gens revenaient au Rendez-vous des alpinistes ?


  — Sa réputation.


  Natalie se redressa sur sa chaise.


  — Parce qu’après cet hiver-là, l’été suivant avait été bon. Même si les gens ne pouvaient pas savoir pourquoi le restaurant avait mérité sa notoriété, ils voulaient quand même voir si les histoires étranges dont ils entendaient parler allaient se produire lorsqu’ils viendraient. Ils voulaient faire partie du spectacle, en quelque sorte.


  Comme Natalie se levait pour aller servir le couple, je regardai Paige.


  — Ça ressemble au pub Bull & Finch.


  — Où tout le monde connaît ton nom ?


  — Où tout le monde connaissait ton nom… jusqu’à ce que ça inspire les producteurs et les réalisateurs de Cheers, cette vieilleémission télévisée. Maintenant, c’est devenu un site couru par les touristes à Boston.


  — Sans ces sacrés poissons.


  — Mais avec le genre de réputation dont Natalie parle. Les acteurs n’y vont jamais, mais les gens font quand même la queue sur le trottoir.


  Elle soupira.


  — La réputation du restaurant Betty est bonne. Il existe depuis plus de 50 ans. On ne compte plus les revues de voyage dans lequel on en a fait la promotion. Les gens devraient déjà le connaître et venir à Winter Harbor seulement pour déguster notre fameuse soupe.


  — Mais ils ne le font pas, ajoutai-je doucement.


  — Peut-être est-ce une crise économique, dit Paige. Si nous y survivons, il se peut que tout revienne finalement à la normale.


  Sa voix était claire, mais elle leva les sourcils.


  — Tu ne penses pas que c’est ce qui arrivera ? demandai-je.


  — C’est possible que ça arrive. Comme nous le savons, les évènements les plus fous sont survenus.


  Elle essaya de rire.


  — C’est seulement que… Tu te souviens du programme


  de formation en gestion du tourisme qui m’intéressait ? À


  San Francisco ?


  Je hochai la tête. Avant de prendre la décision de demeurer plus près de la famille, Paige avait passé des heures chaque soir le trimestre dernier à étudier minutieusement les sites Web d’établissements scolaires et d’offres de cours.


  — Oui. J’y ai repensé et je voudrais vraiment y aller, dit-elle.


  — Ce serait formidable ! m’exclamai-je, le souffle coupé.


  — Oui, en effet. Merci. Mais c’est aussi très cher. Et mamie Betty ayant payé pour Hawthorne l’année dernière, réparé la maison après qu’Oliver l’eut démolie l’automne dernier et investiune fortune dans ces rénovations, son portefeuille est un peu plus léger. Elle continue d’affirmer que nous pouvons nous le permettre, mais si le reste de l’été ressemble aux dernières semaines… nous aurons des problèmes.


  Pendant un instant, mon esprit s’attarda sur l’image d’Oliver dans le sous-sol de Betty et Paige, lorsqu’il coupait des images et des articles de journaux, alors qu’une dizaine de sirènes, moi comprise, étaient étendues dans des cages de fortune submergées d’eau. Sous les ordres de Raina, Oliver avait coupé en morceaux les meubles et déchiré le tapis pour construire les cages. Je n’y étais pas allée depuis mon retour et, selon Paige, je ne reconnaîtrais pas les lieux.


  Je refoulai cette image d’un battement de paupières. Ensuite, prévoyant une baisse d’énergie attribuable au stress, je pris une gorgée de café.


  — Alors, que faut-il faire ? demandai-je en ajoutant une cuillerée de sucre à mon café.


  Paige utilisa le sous-verre comme cahier de notes.


  — Nous tentons de trouver comment amener des divertissements à Winter Harbor.


  Comme elle commençait à réfléchir à tout cela, je sirotai mon café et complimentai Natalie sur ses talents en matière d’infusions.


  C’était le mélange parfait d’amer et de salé, et le goût était si bon que je me versai une seconde tasse avant même d’avoir terminé la première.


  J’avais bu la moitié de la tasse quand je me rendis compte que quelque chose n’allait pas. Je pris une autre gorgée pour vérifier cette impression. Puis, je pris ma cuillère, la trempai dans le bol de verre et la portai à mes lèvres.


  La poudre blanche n’était pas du sucre.


  C’était du sel.


  Mon cœur battait la chamade et ma bouche était sèche. Je me penchai sur la table.


  — Paige, tu n’as rien dit à Natalie concernant…



  Je m’arrêtai de parler et m’enfonçai dans mon siège.


  — Me dire quelque chose à propos de quoi ? demanda Natalie, qui était debout à nos côtés.


  Je réfléchis rapidement.


  — La machine à faire des glaçons. Dans le bar. Le levier reste coincé. Tu dois le secouer pour éviter que le bac ne déborde.


  — C’est utile de le savoir.


  Natalie hocha la tête en direction du hall d’entrée.


  — Vanessa, il y a quelqu’un pour toi.


  Je regardai derrière elle. Je ne vis personne. Je me levai.


  — Merci. Je reviens.


  Comme je commençais à traverser la salle à manger, je jetai un coup d’œil à ma montre. Il n’était même pas 11 h, ce qui signifiait que Simon et Caleb n’étaient pas encore à leur pause. Simon avait-il quitté le travail plus tôt qu’à l’habitude ? Parce qu’il avait trop hâte de me voir ?


  Cette pensée me rendit si heureuse que j’accélérai le pas.


  Lorsque j’aperçus le comptoir d’accueil, il me vint à l’esprit que Simon n’était pas la seule personne qui pouvait se présenter ici sans s’annoncer. Il y avait également les pêcheurs de la semaine dernière, les intrus d’hier soir. Ils m’avaient tous suivie, pour ainsi dire. Ils pouvaient donc l’avoir fait jusqu’ici.


  C’est le milieu de la journée, me dis-je. C’est un endroit public. S’ils ont l’intention de causer des problèmes, ils ne se présenteraient pas ici à cette heure-ci.


  L’explication était logique. Néanmoins, mes jambes tremblaient tellement que lorsque j’atteignis le seuil, je commençai à me pencher vers le mur pour m’y appuyer… mais on me rattrapa avant que mon épaule ne heurtât le mur.


  Ce n’était pas Simon, ni aucun pêcheur, ni aucun intrus.


  C’était ma mère, Charlotte Bleu.


  — Que fais-tu ici ?



  Elle tint mon bras jusqu’à ce que je sois debout et bien


  en équilibre, puis elle me lâcha.


  — Je suis désolée de t’avoir effrayée. En fait, je n’étais pas certaine que tu travaillais.


  Mais elle savait que je travaillais ici de temps en temps. Nous ne nous étions pas parlé depuis des mois, ce qui signifiait que quelqu’un l’avait mise au courant… ou bien qu’elle écoutait mes réflexions à mon insu. Ces soupçons à l’esprit, je m’efforçai de taire mes pensées.


  — As-tu quelques minutes pour discuter ? demanda-t-elle.


  Je me retournai pour jeter un coup d’œil dans la salle à manger.


  Natalie s’était assise sur la chaise que j’avais occupée, et elle et Paige étaient plongées dans une conversation.


  Eaux troubles


  — Oui, répondis-je. Mais pas ici.


  Elle fit un pas de côté pour me permettre de lui montrer le chemin. Comme j’avais très hâte d’obtenir une vraie réponse à la question que je venais de poser, je me pressai vers le hall d’entrée, descendis les marches du porche et continuai d’avancer en longeant l’immeuble. Je présumais qu’elle me suivait de près, mais une fois sur le débarcadère, je me rendis compte qu’il ne vacillait pas une seconde fois sous son poids. Je me retournai et vis qu’elle se trouvait à plusieurs mètres derrière moi.


  Tandis que je la regardais s’approcher, ma tête se transforma en bouclier et, mes pensées, en flèches prêtes à me défendre contre un assaut. Je ne l’avais pas revue depuis la journée suivant celle où elle nous avait sauvés, Simon et moi, de Raina, de Zara et des autres sirènes au fond du lac Kantaka, l’an dernier. Elle m’avait alors dit que, bien qu’elle aimerait me voir tous les jours et rattraper les 17 ans perdus, la décision quant à nos relations futures m’appartenait. Si je voulais la voir aussi souvent que chaque jour, je le pouvais. Si je préférais prendre un peu de temps pour m’y retrouver et assimiler ce qui venait juste de se produire, je le pouvais aussi.


  Ou, si je pensais préférable que les choses reviennent à ce qu’elles étaient avant que je sois informée de son existence et que j’ap-prenne accidentellement qu’elle travaillait dans un café de Boston, ça irait aussi. Elle comprenait que sa présence dans ma vie signi-fierait une autre adaptation importante pour moi ainsi que pour ma famille, et que je pouvais tout aussi bien vouloir essayer d’oublier les évènements des six mois précédents. Elle serait disponible si j’avais besoin d’elle, mais hormis un tel cas, je pouvais continuer de vivre ma vie sans elle.


  Cette journée-là, j’avais choisi la dernière de ces possibilités.


  Une partie de moi voulait tout connaître d’elle et, par le fait même, de moi-même, mais une plus grande partie voulait penser que nous ne nous étions jamais rencontrées. Je ne savais pas si j’étais en mesure de composer avec toute autre vérité. De plus, je pouvaistoujours changer d’idée. À quelques reprises, j’avais failli me raviser, comme quand je ne me sentais pas bien ou que je ne comprenais pas l’attitude d’un gars à l’école. Mais je considérais maman comme celle qui m’avait élevée, que j’avais vue étreindre papa, ou que j’avais vu papa embrasser sur le bout de son nez, ou encore, je me remémorais les avoir regardés danser ensemble dans la cuisine.


  Et je résistais.


  Si je n’avais pas résisté, l’apparition de Charlotte à ce moment n’aurait peut-être pas été un choc. J’avais été trop décontenancée pour bien la regarder quand nous étions dans le hall d’entrée. Mais lorsqu’elle s’avança vers le débarcadère, je vis sans aucun doute qu’elle avait changé. Six mois auparavant, elle était grande et mince.


  Ses yeux bleu-vert brillaient. Ses cheveux foncés étaient longs et épais. Sa peau blanche était douce, sans un seul défaut ni l’ombre d’une ride. Il n’y avait pas que son apparence physique qui était magnifique, sa démarche l’était tout autant ; dans le lac, elle plon-geait et nageait sans effort, comme une jeune athlète au meilleur de sa forme.


  La femme qui s’approchait de moi maintenant claudiquait légè-


  rement, le bas du dos recourbé. Ses yeux étaient encore brillants, mais ses paupières s’affaissaient. Sa peau était ramollie et légèrement ridée. Ses cheveux étaient courts, et les mèches blanches étaient beaucoup plus nombreuses que les brunes. Elle portait un jean foncé, un long manteau léger de cachemire et des sandales de cuir argenté. Elle était encore plus élégante que la majorité des femmes de Winter Harbor… mais compte tenu de ce que ces vêtements ne pouvaient cacher, elle avait l’air d’avoir dévalisé la penderie de sa fille.


  Sa fille. Je ne savais pas si je pourrais un jour me faire à l’idée que cette fille, c’était moi.


  — Je sais à quoi tu penses, dit-elle.


  Je lui tendis une main comme elle commençait à monter sur le débarcadère. Sa main trembla lorsqu’elle prit la mienne.


  — Bien sûr que tu le sais, répondis-je.



  Elle sourit et, pendant un instant, tout son visage se ragaillardit.


  — Pas comme ça. J’ai promis que je n’écouterais pas et je ne l’ai pas fait.


  Je tentai de lui rendre son sourire, mais je ne pouvais pas m’empêcher de me demander si ce qu’elle disait était vrai.


  Une fois qu’elle fut sur le débarcadère à côté de moi, elle me serra la main et la relâcha.


  — Tu penses au fait que tu ne m’as pas appelée, que tu ne m’as pas tendu la main. Encore une fois, je suis ici, à revenir sur notre entente. Je n’ai pas à l’entendre ; je le vois. Sur tout ton visage.


  — Je suis seulement surprise, répondis-je, reconnaissante qu’elle ne me soupçonnât pas d’autre chose. Mais je suis tout de même heureuse de te voir. Ça fait longtemps.


  Elle détourna son visage et commença à marcher sur ledébarcadère.


  — Vraiment. Ça fait longtemps.


  Comme je la suivais, je regardai vers le restaurant. Le terrain de stationnement était encore presque vide. Deux employés étaient assis sur la terrasse prévue pour les pauses des employés. Ils parlaient, mais ne nous portaient aucune attention.


  — Comment vas-tu ? demanda-t-elle.


  Je réfléchis à la réponse que je lui donnerais. Si elle ne lisait pas dans mon esprit, elle ne devait pas s’attendre à une réponse particulière.


  — Bien. Bien. Occupée, mais bien.


  — Ça doit faire presque un an. Le dernier trimestre du secondaire, la remise des diplômes, les demandes d’admission dans les universités.


  — Dans une université, corrigeai-je. Seulement une.


  Dartmouth.


  — Où Justine devait étudier.


  Je restai silencieuse un moment. Elle ne connaissait pas la vérité, à savoir que Justine avait prétendu avoir fait des demandes d’admission et avoir été acceptée dans l’espoir de pouvoir s’enfuir avec Caleb. Apparemment, papa avait omis quelques détails à ce sujet dans les derniers courriers électroniques qu’il lui avait envoyés.



  — Oui, c’est ça, répondis-je, parce que c’était plus simple que de chercher à trop expliquer. Et j’y ai été admise. Je pars à la fin du mois d’août.


  Elle s’apprêtait à m’entourer d’un bras, mais se ravisa et joignit plutôt les mains derrière son dos.


  — C’est fantastique, s’exclama-t-elle. Félicitations.


  — Merci.


  Nous atteignîmes une extrémité du débarcadère et regardâmes vers le port. Tout comme le terrain de stationnement, le port était presque désert. L’été dernier, le port était rempli de bateaux à moteur, de voiliers, de motomarines pour les adeptes de ski nautique, de kayaks, de canots, bref, de tout ce qui flottait. Cet été, le port était principalement un chenal pour les bateaux de pêche, et le trafic ne reprendrait pas tant que les pêcheurs ne retourneraient pas à la mer à la fin de cet après-midi.


  — Comment te sens-tu ? demanda-t-elle doucement.


  Fatiguée. Faible. Assoiffée. Même plus qu’à l’habitude, et ce, pendant de plus longues périodes.


  — Formidable. Notre nouvelle maison se trouve presque dans l’océan, ce qui peut être utile.


  Je déplaçai mes yeux vers les siens sans bouger la tête.


  — Je suis certaine que papa t’a dit que nous avionsdéménagé.


  — Je suis certaine qu’il l’aurait fait si nous étions restés en contact. Mais puisque nous ne nous donnons plus de nouvelles, non, il ne me l’a pas dit.


  Son regard croisa le mien. Je détournai les yeux. Leurs communications faisaient également partie de notre entente. Ils avaient maintenu des échanges réguliers parce qu’elle lui avait demandé de prendre soin de moi, mais il les avait interrompus après que nous eûmes fait officiellement connaissance. Et comme je pouvais lui donner des nouvelles moi-même, nous avions convenu qu’il n’y avait plus de raisons pour qu’ils poursuivent leur correspondance.



  Particulièrement parce que maman n’aurait pas survécu si elle avait appris que papa avait une correspondante secrète avec qui il avait communiqué pendant tellement d’années… et pas n’importe quelle correspondante.


  — Comment vas- tu ? demandai-je un moment plus tard.


  Je ne cherchais pas à simplement détourner la conversation ; je voulais vraiment savoir comment elle allait.


  Une brise fraîche souffla sur l’eau. Comme elle serrait son chandail autour de sa poitrine, je pouvais deviner le contour de ses côtes.


  — Vanessa, dit-elle d’un ton à la fois doux et sérieux. Je ne prévois pas rester longtemps.


  Je me tournai vers elle.


  — Mais tu viens juste d’arriver.


  Elle sentit aussi sans doute ma déception dans ma voix, parce qu’elle pencha la tête d’un côté en me regardant.


  — Je me suis arrêtée à Winter Harbor en me rendant à


  Montréal. Je dois rencontrer des gens là-bas…


  — Ces Nénuphars ?


  Selon Charlotte, les Nénuphars étaient un groupe de sirènes qui réussissaient très bien parce qu’elles avaient accumulé beaucoup de pouvoirs au fil des ans ; elles avaient acquis des capacités que d’autres sirènes n’avaient pas su acquérir. Nous étions leurs descendantes, ce qui était la principale raison pour laquelle papan’avait pas été en mesure de résister à leur pouvoir d’attraction, et ce, bien qu’il fût amoureux fou de maman.


  — Oui, répondit Charlotte. Je dois régler des trucs avec quelques membres de la famille.


  — Je pensais que tu avais cessé de leur parler il y a des années.


  Lorsque tu as quitté cet endroit pour t’établir ici.


  — C’est exact. Mais tout comme il était temps que je te revoie, il est également temps de les revoir.


  — Même si elles ont tué plus d’humains que tout autre groupe de sirènes dans le monde ? N’était-ce pas la raison pour laquelle tu as quitté Montréal ?


  Comme je me rendis compte à l’instant que je la critiquais, je détournai mon regard.


  — Oui, dit-elle. Même si.


  Je hochai la tête, incertaine de ce que je devais penser de tout cela. Bien qu’étant de la même famille, nous étions en fait des étrangères l’une pour l’autre. Alors, ce n’était vraiment pas de mes affaires. D’un autre côté, Charlotte avait elle-même pris une vie humaine l’automne dernier. C’était la première fois qu’elle partici-pait à ce type de carnage, pour lequel elle avait quitté Montréal des décennies plus tôt, et elle l’avait fait seulement pour accumuler assez d’énergie pour aider à anéantir Raina et les autres sirènes de Winter Harbor. Par la suite, elle avait dit qu’elle s’en était sentie beaucoup plus mal qu’elle ne l’aurait imaginé et qu’elle avait juré de ne plus jamais faire d’autres victimes.


  Alors, que pouvait-elle bien manigancer avec les sirènes les plus dangereuses du monde entier ?


  — Peu importe, continua-t-elle. Je n’étais pas certaine d’ar-rêter ici jusqu’à ce que, sur l’autoroute, j’arrive devant la sortie de la ville ; c’est la raison pour laquelle je ne t’ai pas prévenue. Mais je ne sais pas…


  Comme sa voix faiblissait, elle dirigea son regard vers le débarcadère. Une seconde plus tard, elle releva la tête et reprit ce qu’elle avait commencé à dire.



  — Je ne sais pas combien de temps je serai partie. Alors, je voulais au moins te dire bonjour et vérifier que tu n’avais besoin de rien avant que tu ne puisses plus me joindre.


  — Et ton téléphone portable ? demandai-je.


  C’était le seul numéro que j’avais pour la joindre.


  — Ne l’auras-tu pas avec toi ?


  — Je rencontrerai seulement mon cousin à Montréal. Après cela, je visiterai quelques régions très éloignées du pays. Même dans les meilleures conditions, les réseaux de téléphonie sont imprévisibles.


  — Mais…


  — Vanessa !


  Je pivotai sur moi-même, portant une main à mon front pour protéger mes yeux du soleil.


  — Est-ce Simon ? demanda Charlotte.


  Je sentis les battements de mon cœur jusque dans ma gorge lorsque je me rendis compte que c’était lui. Il se tenait debout dans un coin du terrain de stationnement, en face de l’eau. La Subaru, avec Caleb à l’intérieur, était derrière lui.


  — Vous êtes encore ensemble. J’avais le sentiment que vous l’étiez.


  — En fait, nous ne sommes pas ensemble.


  Je le saluai de la main, levai I’index pour lui faire savoir que j’avais besoin d’un instant.


  — Il a rompu en octobre, après que…


  Cette fois, ma voix diminua jusqu’à devenir inaudible. Je n’avais pas à expliquer pourquoi.


  — Crois-moi, dit-elle, à la fois contente et déçue. Vous pouvez avoir rompu… mais vous êtes encore très proches l’un de l’autre.


  Je me retournai. Elle me fit un petit sourire.


  — Allez. Va lui dire bonjour.



  — Ça va, je peux…


  — Vanessa.


  Elle toucha mon bras.


  — Je serai ici lorsque tu auras terminé.


  Comme elle se baissait sur le bord du débarcadère pour rouler le bas de chaque jambe de son jean et ôter ses sandales, je ne bougeai pas. J’attendis qu’elle trempât ses jambes nues dans l’eau, comme si le sel les immobiliserait jusqu’à mon retour. Je finis par descendre du débarcadère. Tout en me précipitant vers Simon, je tentai de démêler les sentiments que je pouvais ressentir. Charlotte vivait à Boston. De retour là-bas, j’aurais pu la voir tous les jours si je l’avais voulu, mais je ne l’avais pas voulu. Et maintenant qu’elle ne serait plus si accessible, je souhaitais soudainement avoir tiré profit de cette occasion.


  Pour le meilleur ou pour le pire, comme je m’approchais de Simon, ces différentes émotions s’estompèrent pour ne laisser la place qu’à une seule.


  Le bonheur.


  — Bonjour, dit-il.


  — Bonjour.


  Je m’arrêtai à moins d’un mètre de lui, voulant lui faire une accolade, mais je n’étais pas certaine que c’était la chose à faire.


  — Je suis désolé. J’espère ne pas t’avoir dérangée…


  — Tu ne m’as pas dérangée, répondis-je rapidement. Mais, à l’avenir, n’hésite pas à me déranger n’importe où, n’importe quand.


  — C’est noté.


  Il hocha la tête vers le débarcadère.


  — Est-ce Betty ?


  Je jetai un coup d’œil derrière moi. Je ne pouvais pas lui dire que c’était elle parce qu’il connaissait Betty et qu’il aurait peut-être voulu la rejoindre pour la saluer. J’étais tentée de lui dire qu’il s’agissait d’une amie de mes parents ou encore d’une nouvelleemployée, parce que je ne voulais pas lui rappeler des choses que nous voulions tous les deux oublier… mais je ne pouvais pas faire cela non plus. S’il y avait une chance pour que Simon et moi puissions renouer, nous devions procéder correctement, ce qui signifiait être honnête, quel que fût le niveau de malaise que nous pourrions ressentir.


  — C’est Charlotte, dis-je en me retournant. Elle est en route pour le Canada et elle s’est arrêtée pour me dire bonjour.


  — Oh !


  Pendant un moment, son visage devint tendu, puis il sedécontracta.


  — Je ne te retiendrai pas, je te le promets… Je voulais seulement m’assurer que tu allais bien.


  Je sentis une chaleur monter dans ma poitrine.


  — Je vais bien.


  — Rien de nouveau ?


  — Non, pas vraiment.


  — Bien.


  Il s’avança vers moi et me dit en baissant sa voix :


  — Il y a autre chose.


  Mes yeux regardèrent ses lèvres, seulement à quelques centimètres des miennes.


  — Voudrais-tu que nous mangions ensemble ce soir ?


  Je levai les yeux. Je souris.


  — J’adorerais ça.


  — Formidable. Et Paige ?


  Je restai silencieuse pendant un moment.


  — Et Paige ?


  — Crois-tu qu’elle pourrait venir, elle aussi ? Parce qu’après ce qui s’est passé hier soir, ces types sont sans aucun doute prêts à prendre des risques pour trouver ce qu’ils veulent. Plus nous aurons de cerveaux à notre disposition pour découvrir de qui il s’agit et les raisons pour lesquelles ils sont ici, mieux ce sera.


  Trois pensées me vinrent immédiatement à l’esprit. Tout



  d’abord, après ce que j’avais entendu au cours des visites libres, j’avais une bonne idée de la raison pour laquelle des intrus avaient un œil sur nous hier soir. Ensuite, je ne voulais pas que Simon fût au courant de tout cela parce que je voulais éviter qu’il se fît du mauvais sang. Il s’agissait probablement de curieux amateurs de sensations fortes qui avaient pigé une rumeur sur Internet et qui n’étaient pas dangereux, mais je savais que c’était suffisant pour que Simon réagît.


  Mais il s’inquiétait déjà. Comme toujours.


  — Je le lui demanderai, répondis-je.


  — Génial !


  Il poussa un soupir et recula.


  — Nous devons d’abord retourner à la marina, mais 19 h, à la rôtisserie Murph, ça te convient ?


  Je hochai la tête. Il me fit un petit sourire avant de se retourner et de courir jusqu’à la voiture.


  Comme je me dirigeais vers le débarcadère, je pensai que ce n’était pas de cette façon que l’été devait se dérouler. Je savais que je ne voulais pas renier qui j’étais, même si j’avais souvent voulu le faire très sérieusement… mais si des évènements perturbateurs continuaient de se produire chaque fois que Simon et moi étions ensemble, serions-nous vraiment capables d’aller plus loin ? Et, finalement, avoir une relation normale… ou du moins, la plus normale possible ?


  Cette pensée me bouleversait tellement que lorsque mes pieds heurtèrent le débarcadère, je pouvais à peine les sentir. J’avais la bouche sèche, et ma gorge brûlait. Lorsque mon torse commença à se balancer sur un côté, j’accélérai le pas, courus et trébuchai sur presque toute la distance restant à parcourir.


  Sur le bord du débarcadère, je m’assis, relevai mes bas de pantalon et laissai pendre mes jambes dans le port. Le soulagement ne se fit pas sentir suffisamment vite, alors je me penchai vers l’avantet j’éclaboussai de l’eau sur mes bras et mon visage. Après une bonne minute, je me sentis suffisamment forte pour m’asseoir droit sans que le haut de mon corps ne retombât vers l’avant.


  À ce moment, Charlotte, qui était encore là, comme elle l’avait promis, finit par parler. Sa voix était à la fois douce et sérieuse.


  — Alors, Vanessa… As-tu besoin de quelque chose de moi ?


  — Oui.


  Je pris une profonde inspiration, suivie d’une lente


  expiration.


  — J’ai besoin que tu restes un peu plus longtemps. Je t’en prie.


  Je suis célibataire depuis 242 jours, 9 heures et 3 minutes, dit Paige.



  — Et alors ? demandai-je.


  — Je ne sais pas si je suis prête à retrouver un autre copain.


  Je garai la Jeep et me tournai vers elle.


  — Tout d’abord, c’est toi qui as rompu avec Riley, et non l’inverse, alors je suis assez sûre que tu t’es bien remise de cet immense chagrin.


  — Cela a été beaucoup plus difficile que tu ne le penses. Je n’avais jamais rompu avec quelqu’un avant et je n’avais pas vraiment envie de rompre avec lui. Je ne l’ai fait que parce que je sentais que je devais le faire.


  — Je comprends.


  Eaux troubles


  Et c’était vrai. Après que Paige se fut transformée en sirène pour nous aider à arrêter Raina pour de bon l’automne dernier, elle avait voulu se familiariser avec ses nouvelles capacités sans influer sur quelqu’un dont elle se souciait véritablement, et c’était la raison pour laquelle elle avait mis fin à sa relation avec Riley, un ami de Simon et son colocataire à Bates.


  — Mais avant ce soir, tu n’avais même pas mentionné son


  nom depuis environ 240 jours.


  — Peut-être parce que cela était trop bouleversant.


  — Ou peut-être que c’était parce que tu as été trop distraite par les dizaines de beaux garçons à l’école qui se battaient pour attirer ton attention.


  — Eh bien.


  Elle haussa les épaules.


  — Les éloigner m’a pris beaucoup de temps.


  — Et ensuite, continuai-je en lui faisant un sourire rapide, ce n’est un pas rendez-vous galant.


  — C’est vrai. Il s’agit d’un double rendez-vous.


  — C’est une réunion.


  — Avec de la nourriture, des boissons… et une jolie nouvelle tenue que je n’avais jamais vue.


  Je baissai les yeux vers la jupe turquoise que j’avais achetée pendant ma pause de l’après-midi.


  — Je contribue. Je soutiens les entreprises locales.


  Elle me tapota le genou.


  — J’admire ton esprit civique.


  Je la regardai.


  — C’est exagéré, tu penses ? Je devrais peut-être rentrer à la maison en courant pour me changer parce que ce n’est vraiment pas un rendez-vous et que je ne veux pas que Simon pense que je veux le transformer. C’est la dernière chose dont j’ai besoin.


  — Tu plaisantes ? Tu aimes ce type. Tu dois profiter de toutes les occasions que tu as pour lui rappeler qu’il ressent la mêmechose pour toi. Crois-moi, nous pourrions nous rencontrer dans une station-service et cela (elle pointa ma blouse à volants, ma veste en jean, mon collier de perles) ne serait toujours pas exagéré.


  Sa main était toujours sur mon genou. Je la pressai.


  — Merci.


  — Il n’y a pas de quoi. Maintenant, allons faire notre part pour contribuer au chiffre d’affaires du resto graisseux préféré de Winter Harbor.


  Comme nous sautions de la Jeep et traversions la rue, je me demandai, pour la ixième fois de la journée, pourquoi Simon avait choisi cet endroit pour lieu de rencontre. Si nous devions parler de choses qui devaient rester secrètes, pourquoi ne pas avoir choisi un endroit un peu plus intime, comme l’une de nos maisons ?


  La raison n’apparut pas plus claire quand nous entrâmes dans le restaurant. Parce qu’il était bondé. Chaque table et chaque tabouret du bar étaient pris.


  — Je ne comprends pas ! cria Paige pour couvrir le vacarme de rock classique, les conversations et les rires. Leurs hamburgers viennent avec de l’argent plutôt que des frites ?


  — Bonsoir !


  Un homme corpulent tenant une choppe de bière à moitié vide se détourna du jeu de billard qu’il regardait et se tourna vers nous.


  — Je peux vous inviter à prendre un verre, mesdames ?


  — Non, merci !


  J’accrochai un bras de Paige et la tirai dans la foule.


  — Besoin d’un siège ? cria un autre gars au bar. J’en ai deux !


  Paige grinça des dents.


  — Il vint de se caresser les jambes !


  Je la tirai encore plus fort.


  — Vous faites fausse route ! cria un troisième homme faisant partie d’un groupe de garçons dans la vingtaine installés autour d’une table de baby-foot. Nous sommes ici !


  Nous reçûmes une douzaine de commentaires similaires alors que nous essayions de nous diriger à l’arrière du restaurant. Des hommes qui étaient soit trop ivres, soit pas assez ivres pour nous parler quand nous passâmes nous lancèrent de lents regards admi-ratifs en sirotant leurs boissons. Même ceux qui portaient des anneaux de mariage cessèrent de parler pour nous admirer. Ce genre d’attention ne nous était pas inconnu, mais d’en recevoir autant à la fois, si. Comme je faisais de mon mieux pour éviter de les regarder dans les yeux, je me surpris à souhaiter être venue avec un jean et un chandail de coton au lieu de ma jolie nouvelle tenue.



  — Vanessa !


  Je connaissais cette voix. Ralentissant légèrement, je vis Colin à travers la foule. Il était assis dans un box avec trois filles ; les seules filles présentes à part Paige et moi.


  — Venez nous rejoindre ! Nous allons vous faire une place !


  Alors qu’il nous saluait de la main et glissait sur la banquette, la foule se déplaça, me donnant une meilleure vision des filles qui l’accompagnaient. Je n’avais jamais vu deux des filles, mais je reconnus instantanément la troisième.


  — Natalie ! cria Paige en me tirant le bras. Allons la saluer !


  Comme elle commençait à se diriger vers eux, ma poitrine se serra légèrement. Paige avait semblé ouvrir grands les bras à Natalie, mais je n’étais pas encore tout à fait prête à le faire moi-même. Entre l’étrange sentiment que j’avais ressenti lors de notre première rencontre, le café salé qu’elle m’avait servi, et autre chose que je n’arrivais pas à saisir, je pensai qu’il valait mieux être prudente.


  C’était l’une des raisons pour lesquelles je ne voulais pas les saluer tout de suite. L’autre était que je ne voulais pas faire attendre nos compagnons ou avoir à expliquer plus tard pourquoi Colin avait semblé plus excité de me voir qu’il aurait convenu. Ainsi, lorsque Paige tira plus fort, je tins bon. Elle se retourna vers moi, et je hochai la tête vers la deuxième salle du pub.


  



  Elle était plus petite, mais tout aussi bondée. Et Simon et Caleb étaient assis à une petite table dans le coin.


  Paige leva le pouce vers moi, puis se tourna vers Natalie et tint ses doigts vers son oreille comme pour imiter un récepteur de télé-


  phone, ce qui signifiait qu’elle allait l’appeler plus tard. Je saluai Colin de la main alors que Natalie se penchait vers lui pour lui parler à l’oreille. Quelque chose passa sur son visage, mais la foule nous poussa avant que je pusse déterminer de quoi il s’agissait.


  — Est-ce un ordinateur portable ? demanda Paige alors que nous nous approchions de Simon et de Caleb.


  Atteignant la pièce, qui était une aire de repas désignée, nette-ment moins bruyante que la section du bar, je vis qu’il s’agissait bien d’un ordinateur portable. Il était installé sur la table, entre Simon et Caleb, et était entouré de cahiers, de stylos et de petits cartons blancs, comme si nous étions réunis à la bibliothèque.


  — C’est ma faute, dit-elle près de mon oreille. On n’apporte pas un ordinateur à un rendez-vous galant.


  Peut-être pas, mais cela ne me rendit pas moins heureuse de voir Simon. Il se leva, tira la chaise à côté de lui et attendit que j’allasse me coincer dans l’étroit espace entre lui et la table avant de s’asseoir. Caleb fit de même pour Paige.


  — Merci.


  Elle sourit.


  — C’est agréable de savoir que certaines mères enseignent encore les bonnes manières à leurs fils.


  — Je suis désolé, s’excusa Simon. Nous n’avions aucune idée que l’endroit serait si bondé.


  — Nous n’avions aucune idée qu’il y avait encore autant de gens en ville, ajouta Caleb.



  — C’est pourquoi vous n’avez pas à vous excuser, dit Paige. En fait, c’est beau à voir. Comment vont les affaires à la marina ?


  Je ne pus pas affirmer si elle avait intentionnellement dirigé cette question à Caleb (la connaissant, c’était probablement le cas), mais il s’était lancé dans un long état de la situation de son patron, le capitaine Monty, et de l’état actuel de la marina. Trop consciente de la présence de Simon à quelques centimètres de moi, je n’écoutais qu’à moitié cet échange, quand il se pencha encore plus près et s’excusa à nouveau.


  — Tout va bien, le rassurai-je. Mais pourquoi ne pas nous rencontrer à l’une de nos maisons ?


  — J’ai pensé qu’il serait mieux d’éviter nos parents. Ma mère aurait été si heureuse de te voir qu’elle ne t’aurait pas laissée sortir de la cuisine sans t’offrir de partager une tasse de thé. Et je n’étais pas sûr, mais je pensais aussi que tes parents auraient été tout aussi heureux de nous voir, Caleb et moi.


  — Tout à fait. Et même si nous avions réussi à échapper aux questions sans fin sur l’école et la famille, ils auraient trouvé un million de raisons de nous interrompre : chocolat chaud, collations, davantage de chocolat chaud.


  Me sentant étrangement timide, je lui fis un léger sourire.


  — Vous avez pris la bonne décision.


  Ses lèvres se soulevèrent quand ses yeux se baissèrent brièvement vers mon collier, puis remontèrent vers les miens.


  — Tu es très belle, soit dit en passant.


  Je me sentis rougir.


  — Merci. Toi aussi.


  J’avais décidé d’essayer de ne pas trop analyser chaque mot et chaque geste dans l’espoir de comprendre ce que Simon pensait ouressentait vraiment, mais je ne pus pas m’empêcher de remarquer qu’il s’était rasé la barbe et s’était fait couper les cheveux. Et qu’il portait un pantalon kaki plutôt qu’un jean, et un chandail en coton marron au lieu de son t-shirt habituel. Contrairement à notre visite impromptue à la maison du lac, il avait été au courant de cette rencontre… alors il avait peut-être fait un effort supplémentaire pour soigner son apparence ? Comme je l’avais fait pour lui ?


  — Bonsoir.


  Une serveuse était arrivée derrière nous.


  — Que puis-je faire pour vous ?


  Je pris le menu alors que Paige me donnait un coup de coude dans les côtes. Quand je la regardai, elle leva le menton vers la serveuse. Je ne savais pas ce qu’elle voulait me faire remarquer : le fait que la serveuse portait une tonne de maquillage ? Et une blouse si serrée qu’elle lui remontait sur le ventre ? Ou que, même si elle semblait être la seule employée affectée à l’arrière-salle, elle était complètement à l’aise, comme si elle avait fait cela un million de fois auparavant ?


  — Carla, siffla Paige après que nous eûmes commandé.


  — Qui ? demandai-je.


  — La serveuse débutante que j’ai engagée et qui a démissionné après que Louis l’a fait pleurer.


  Les mots volaient de la bouche de Paige.


  — C’est elle.


  — Impossible.


  Je pivotai dans mon siège pour la regarder de nouveau. Carla n’avait pas plus de 18 ans, et cette serveuse devait avoir entre 25 et 30 ans.


  — J’en suis sûre. Elle porte un bracelet jonc en argent avec ses initiales et des fleurs, le même qu’a porté Carla tous les jours qu’elle a travaillé chez Betty.


  Paige secoua la tête.



  — T’as vu comment elle a pris notre commande sans l’écrire ?


  C’est la marque d’une professionnelle chevronnée mais, il y a quelques semaines, elle ne pouvait pas tenir un crayon et un bloc en même temps sans en échapper un des deux.


  — Tu lui as bien appris son métier.


  — Je suis bonne, répondit Paige, mais je ne fais pas de


  miracles.


  Carla disparut dans la foule dans l’autre pièce. Je me retournai pour trouver Simon avec son ordinateur portable ouvert, en face de Paige et moi.


  — Mon câble d’appareil photo numérique est compatible avec celui que vous avez trouvé, dit Caleb. Nous avons téléchargé les images pour voir si nous avons négligé un détail.


  Il cliqua lentement pour passer d’une photo à l’autre, qui s’affichait sur l’écran en entier. Je cherchai des indices quant au propriétaire de l’appareil, mais les images plus grandes ne révélèrent rien de plus que lorsqu’elles étaient plus petites sur l’écran de l’appareil.


  — Elles ressemblent encore à des clichés touristiques ordinaires, dis-je.


  — C’est aussi mon avis, dit Simon en soupirant.


  — Pas tout à fait, dit Paige.


  Nous la regardâmes, puis de nouveau l’écran.


  — Que veux-tu dire ? demanda Simon.


  Elle pointa le pavé tactile.


  — Puis-je ?


  Il glissa l’ordinateur sur la table. Elle revint au début du diaporama.


  — Quelques-unes d’entre elles pourraient passer pour des photos de touriste : le phare, le plan large de l’océan, même le quai branlant qui s’avance dans le port. Mais si cet appareil appartenait vraiment à un quelconque visiteur, on y trouverait aussi des photosde l’affiche « Bienvenue à Winter harbor » en forme de voilier, du homard de 10 mètres de haut gonflé à l’extérieur du centre de location du port de plaisance et du capitaine pêcheur fait de bronze au bout du quai. J’ai passé assez de temps à parler aux touristes au restaurant pour savoir ce qu’ils veulent toujours voir en premier.


  — Ce homard reçoit effectivement beaucoup d’attention,admit Caleb.


  — De plus, où sont les gens ? demanda Paige. Les touristes aiment prendre des photos de ceux qui les accompagnent. La plupart du temps, c’est pour qu’ils puissent rire des autres quand ils se remémoreront ces souvenirs plus tard.


  Je pensai aux vieux et épais albums de photos qui reposaient sur l’une des étagères en verre dans le salon de la maison de plage.


  Ma famille et moi n’étions plus des touristes depuis longtemps, mais nous avions quand même d’innombrables photos de nous, debout et souriant près des endroits énumérés par Paige.


  — Mais celle-ci me fait vraiment penser qu’il y a quelque chose qui cloche.


  Elle s’arrêta sur une image de rocher.


  — C’est un gigantesque rocher. Sur la plage. Un marin d’eau douce voudrait peut-être documenter un tel spectacle mais, si c’était le cas, il aurait essayé de prendre le plus de photos possible afin que, de retour à la maison, tout le monde puisse voir à quel point ce rocher était énorme. Un photographe de la nature aurait aussi pu prendre ce cliché, mais il l’aurait probablement mieux cadré avec ce qui l’entoure. Cette photo, qui a été prise à partir de la partie supérieure du rocher, montre un ruban de sable et de l’eau derrière. Pourquoi prendre un tel cliché ?


  Elle avait raison. Et le rocher était le premier de plusieurs plans similaires. Certaines photos montraient des roches arrondies, comme celles qui longent la rive locale. D’autres pierres représentées ressemblaient à des dalles de granit. D’autres encore étaient des pierres rouges et grises qui auraient pu former une allée. Etpuis, il y avait d’autres gros plans de billes de bois, d’arbres flottants et d’herbe sur la plage.


  — Attends.


  Je couvris la main de Paige avec la mienne pour l’empêcher de cliquer.


  — Ça me dit quelque chose.


  — Ah oui ? demanda-t-elle en étudiant l’image. Cela ressemble à d’autres roches coupées.


  J’approchai l’ordinateur, plissai les yeux.


  — Je pense que je suis déjà passée par là.


  Je regardai Paige.


  — Cet endroit ne ressemble-t-il pas à un endroit où nous sommes déjà allés ?


  — Il ressemble à n’importe quel endroit où je suis allée. Voilà le problème.


  Je plaçai l’ordinateur de façon que Simon et Caleb eussent une meilleure vue.


  — Qu’en pensez-vous ?


  Caleb secoua la tête.


  — Je suis d’accord avec Paige.


  Je regardai Simon examiner l’image, entretenant l’espoir


  qu’une lueur de souvenir traverse son visage. Cela ne fut pas le cas, mais il y eut autre chose : un mélange d’excitation et de gravité.


  J’avais déjà vu ce regard, l’été dernier, quand, avec l’aide d’un vieux professeur de sciences, il avait trouvé le moyen de faire geler le lac de Winter Harbor pour la première fois. De revoir cette expression maintenant me donna espoir, mais me rendit nerveuse.


  Simon glissa son pouce sur le pavé tactile. Le curseur passa par-dessus les rochers et atterrit dans la partie supérieure de l’écran. La prochaine série de clics arriva si vite que je ne pus réussir à suivre tous les fichiers et dossiers qu’il avait ouverts.


  Quelques secondes plus tard, l’image de la roche fut remplacée par celle d’une carte.



  Camp Héroïne.


  — N’est-ce pas là où… dit Paige d’une voix qui s’estompa.


  N’est-ce pas là où vous avez…


  — Oui.


  J’avalai comme Simon faisait un zoom plus rapproché.


  — C’est là.


  — Tom Connelly, dit Simon à voix basse. C’est là que nous avons trouvé son cadavre le jour de cette tempête soudaine, alors que nous étions à la recherche de Caleb.


  — Es-tu sûr ? demanda Paige.


  — L’appareil photo est équipé d’un GPS, expliqua Simon. Il enregistre la longitude et la latitude où a été prise chaque image.


  Le paysage m’avait semblé familier, mais avec ces coordonnées, j’ai pu déterminer exactement où celle-là a été prise.


  — Et c’est pour ça que cette photo t’a rappelé quelque chose ?me demanda Paige.


  Je hochai la tête, incapable de détacher mes yeux du point rouge sur la carte numérique du parc. Cela remontait à près d’un an, et je pouvais toujours voir en détail l’anatomie de l’homme mort aussi clairement que s’il s’était trouvé sur la plage la veille.


  Son torse gonflé, sa Rolex serrée autour de son poignet enflé… le sourire figé sur son visage.


  — Je ne comprends pas, dit Caleb un instant plus tard. La personne qui était chez toi la nuit dernière était là pour te voir, Vanessa. Nous savons tous que tu as participé à ce qui s’est passé l’été dernier, mais le grand public l’ignore. Bien que Simon et toi ayez trouvé ce cadavre au Camp Héroïne, tu es restée dans la voiture quand Simon a parlé à la police sur la plage. La police n’a jamais su que tu étais là.


  Il s’arrêta, prit une profonde inspiration.



  — À part Justine, il n’y a aucun moyen de te lier au reste.


  — Et puisque toutes les autres victimes étaient des hommes, la plupart des gens n’associent pas cette victime aux autres, ajouta Simon à voix basse.


  Je regardai Paige. Elle hocha la tête.


  — Ils le savent.


  Je détestai les mots dès que je les prononçai et fis bien attention à mes prochaines paroles.


  — À propos des responsables. Je ne sais pas comment, mais j’ai entendu des gens parler d’elles… de nous… à la dernière visite de la maison du lac. Selon cette photo, je suppose que ces gens sont les mêmes que ceux qui se sont présentés hier soir.


  Il y eut une longue pause.


  — Ils ont prononcé le mot ? demanda Caleb. Celui que, jusqu’à l’été dernier, nous n’avions lu que dans des livres ?


  Nous savions tous de quel mot il s’agissait, mais ne pouvions pas le dire à haute voix. Celui que j’avais toujours du mal à dire à haute voix, même quand je n’étais pas dans un restaurant bondé d’oreilles potentiellement indiscrètes.


  Sirène.


  — Oui, dis-je.


  — As-tu vu qui l’a dit ? demanda Caleb.


  Je secouai la tête, puis jetai un coup d’œil à Simon, qui fixait l’écran d’ordinateur.


  — Je n’en ai pas eu la chance.


  Il y eut un autre silence. Je ne savais pas s’ils étaient en train de digérer cette information, ou d’attendre que je leur donnasse plus de détails, ou les deux. Je commençai à souhaiter n’avoir rien dit quand Caleb parla de nouveau.


  — Nous devrions vérifier les autres images.


  Simon se concentra sur l’image de roche pendant une seconde, puis hocha la tête et commença à saisir les numéros et à trouver lescoordonnées. Nous le regardâmes faire sans rien dire alors que chaque lieu familier apparaissait. Après trois photos, Caleb ouvrit un cahier et commença à écrire.


  Enfin, juste au moment où je finissais de boire le pichet d’eau de la table et où ma gorge commençait à se refermer, Simon arriva à la dernière photo du diaporama.


  — Houlà, dit Paige.


  J’étais d’accord, mais je ne pouvais pas l’exprimer. Non seulement j’avais l’impression que ma bouche était bourrée de coton, mais je fus immédiatement paralysée par l’image de Simon et moi.


  C’était l’image qui nous avait interrompus hier soir, et même si je l’avais vue sur le petit écran de l’appareil photo, elle semblait complètement différente à présent. Comme elle était agrandie, je pus voir à quel point Simon me tenait fermement par la taille. Et à quel point mes doigts étaient enfoncés dans son cou. Et la façon dont nos corps étaient pressés l’un contre l’autre, comme si nous étions attachés ensemble et sur le point de sauter d’un avion à 6 000 mètres dans les airs.


  — Je suis surprise que vous ayez même remarqué le flash, plaisanta Paige.


  J’étirai le bras par-dessus la table et fermai l’ordinateur portable.


  — Alors qu’est-ce que cela signifie ? réussis-je à répondre.


  — Cela veut dire, expliqua calmement Simon, que ces gens sont sérieux. Ils ont fait leurs recherches.


  — Mais il peut s’agir de n’importe qui, pas vrai ? demanda Paige. Le journal a couvert les noyades assez à fond l’année dernière. Les responsables ont probablement juste lu les anciens numéros en ligne.


  — Le journal a donné des emplacements généraux, dit Caleb.


  Le phare, la jetée. Les journalistes n’ont jamais rien dit à propos de la deuxième roche à gauche, ou d’un morceau de bois flottant pourri près du stand de maître-nageur.


  — Mais c’est impossible. À part la police et d’autres interve-nants d’urgence, les seules personnes qui savaient exactement où se trouvaient les corps qui ont été retrouvés étaient…



  Paige secoua la tête et s’empêcha de dire ce qu’elle pensait. Une seconde plus tard, elle repoussa sa chaise et se leva.


  — Je vais aller voir ce qui se passe avec notre commande.


  Comme elle disparaissait dans la foule, Caleb se leva aussi.


  — Je vais aller voir Paige, dit-il.


  Et puis, il ne resta plus que Simon et moi, seuls comme j’avais espéré que nous soyons quand il m’avait d’abord demandé de sortir. Seulement, au lieu de parler et de rire et de nous réappri-voiser, j’agrippais mon verre d’eau vide à deux mains, et il déchirait lentement sa serviette de papier.


  — Pourquoi n’as-tu rien dit ? finit-il par demander.


  — Je ne voulais pas t’inquiéter.


  — J’étais déjà inquiet.


  — Je sais, mais…


  Je soupirai en le regardant.


  — Je ne voulais pas faire ça.


  Il leva les yeux vers les miens.


  — Quoi ?


  — Me concentrer sur qui… sur ce que je suis. Et laisser cela s’insinuer entre nous.


  — Vanessa, même sans ces images et ce que tu as entendu…


  tu serais encore toi. Nous devrions quand même y faire face.


  Y faire face. Comme si mon identité était un problème. Une maladie. Quelque chose d’irritant et de gênant contre lequel il n’y avait pas de solution connue ou de remède.


  — Tu as raison, dis-je. Bien sûr, tu as raison, mais…


  Je fus arrêtée par un son soudain et familier venant de la pièce voisine. Simon leva les yeux, le visage crispé, et je sus qu’il l’avaitentendu lui aussi. Un par un, les convives près de nous s’arrêtèrent de parler et écoutèrent.


  Paige.


  Qui était dans la pièce voisine… et qui chantait.


  Q u’est-ce que c’était que cela ?



  Quoi ?


  Paige. Arrête.


  C’était REO Speedwagon. Comment aurais-je pu résister ?


  En jetant un coup d’œil sur les visages qui te regardaient. Comme ça.


  Je m’appuyai contre la Jeep et attendis. Lorsque l’écran de télé-


  phone portable resta sombre, j’envoyai un autre texto.


  Tu sais ce que nos voix leur font. Pourquoi jouer avec ça ?


  Toujours rien. Je voulais l’appeler pour lui poser directement ces questions, car j’étais certaine qu’elle le savait mieux que quiconque. Elle savait que Raina, Zara et les autres sirènes avaient chanté dans le but d’attirer leurs cibles masculines au fond du port pendant le Festival des lumières nordiques l’année précédente.


  Alors, pourquoi était-elle si négligente avec son pouvoir ?


  Eaux troubles


  Malheureusement, l’appel devrait attendre. Elle était avec Simon et Caleb, qui la reconduisaient chez elle, car elle vivait plus près de chez eux que de chez moi. Et ils venaient de partir après m’avoir suivie tout le long de mon allée pour s’assurer que personne d’autre ne m’avait suivie. Elle ne serait donc pas capable de parler pendant encore au moins 20 minutes.


  Appelle-moi quand tu le peux. xo, V.


  Je tapai sur la touche « Envoi » et me dirigeai vers la maison.


  Heureusement, la rôtisserie Murph n’avait pas lésiné sur le sel dans sa nourriture ; si cela avait été le cas, je n’aurais pas pu passer à travers le dîner sans tomber tête la première dans mes frites. Nous avions même arrêté de parler des meurtres et des traqueurs après le retour de Paige à la table, car c’était sans doute pourquoi elle avait quitté en premier lieu. J’avais quand même senti ma gorge se refermer et ma peau s’assécher comme si j’avais été couchée sur la plage à cuire au soleil. Si Simon n’avait pas conduit à trois mètres derrière moi, j’aurais dépassé les limites de vitesse et aurais ignoré tous les panneaux d’arrêt de la ville pour arriver à la maison aussi vite que possible.


  Parce que je voulais nager. J’avais besoin de nager.


  — Je suis rentrée !


  Je fermai la porte d’entrée, laissai tomber mon sac sur le sol, enlevai mes sandales.


  — Je viendrai vous saluer dans une seconde. Juste besoin de faire une trempette rapide !


  Je me précipitai dans le couloir menant à ma chambre et m’ar-rêtai quand mes yeux surprirent le reflet dans les vitres à ma gauche.


  C’était la porte de la cuisine. À travers laquelle je pouvais voir la table… et qui y était assis. Le point de vue ne changea pas quand je me retournai et regardai à travers la vraie porte.


  



  Chapitre 12


  Je traversai la pièce, notant divers articles comme ils se rapprochaient. Trois tasses de café. Un gâteau au fromage à demi mangé.


  Un sac de voyage. Des pantoufles.


  — Je ne savais pas que nous avions une soirée pyjama, dis-je en entrant dans la cuisine.


  La cuillère de maman, avec laquelle elle agitait son café, se figea. Papa s’étouffa avec la gorgée qu’il venait de prendre.


  Charlotte sourit.


  — Bonsoir, Vanessa.


  — Bonsoir.


  Je regardai d’elle à mes parents, qui faisaient de leur mieux pour récupérer.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Nous étions juste en train de prendre un dessert.


  Maman se leva et me serra le bras comme elle passait à côté de moi en direction des armoires.


  — Assieds-toi. Je vais te chercher une assiette.


  — Laisse tomber. Je n’ai pas faim.


  Je me tenais à côté du comptoir. J’attendais.


  — Comment va le fabuleux quatuor ? finit par demander


  papa.


  Il se retourna ensuite vers Charlotte et lui parla comme si je n’étais pas là.


  — Vanessa a rencontré quelques amis pour dîner. Paige, la gentille jeune fille qu’elle a rencontrée l’été dernier, et qui a en fait passé l’année scolaire avec nous à Boston. Et les fils Carmichael…


  — Elle sait qui ils sont.


  La bouche de papa se ferma brusquement. Derrière moi,


  maman laissa tomber une fourchette. L’ustensile se fracassa contre le carrelage.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.


  — Charlotte ne faisait que passer en ville.



  Le timbre de voix de maman était enjoué, comme si ma mère biologique était une cousine lointaine qu’elle connaissait mal, mais qu’elle était tout de même heureuse de voir.


  — Je sais. Mais que fait-elle ici ? Dans notre maison ?


  Je regardai Charlotte en demandant cela. Elle ouvrit la bouche pour l’expliquer, mais maman la prit de vitesse.


  — Nous nous sommes croisées au marché. Quand Charlotte


  a mentionné qu’elle séjournait au Phare pendant quelques jours, je l’ai invitée à venir séjourner ici.


  — Et elle a accepté ?


  Là aussi, je visais Charlotte.


  — Oui.


  La voix de maman était douce près de mon oreille.


  — Ça va, ma chérie. Vraiment.


  Je voulais la croire, mais c’était difficile. Elles ne s’étaient rencontrées qu’une seule fois, le jour où les sirènes m’avaient entraînée avec Simon au fond du lac. Compte tenu de ce qui s’était passé entre Charlotte et papa, comment maman pouvait-elle jouer les hôtesses comme si la situation n’était pas bizarre ou anormale ?


  Était-ce parce qu’elle pensait que je voulais que Charlotte soit aussi près que possible ? Même si elle pensait que je ne l’avais pas vue depuis ce jour-là au lac ?


  — Ton père vient de me parler de votre plage privée, dit Charlotte. Je serais ravie de la voir.


  — Je suis sûre que Vanessa aimerait te la montrer, dit maman.


  La douleur sourde qui s’était attardée dans ma poitrine depuis le dîner redevint soudainement aiguë. Je n’avais pas menti : j’étais vraiment heureuse de voir Charlotte. C’était l’une des raisons pour lesquelles je lui avais demandé de prolonger son séjour. Mais entre les deux, mon allégeance envers la femme qui m’avait élevée l’em-portait sur mon allégeance envers celle qui lui avait causé tant de douleur. Il en serait toujours ainsi.


  Ce fut pourquoi je répondis :



  — Bien sûr. Tout de suite ?


  — Je ne sais pas.


  Papa regarda les fenêtres donnant sur l’eau.


  — Il est tard et il fait noir. Pourquoi ne pas attendre à demain matin ?


  — Parce que, dit Charlotte en reculant sa chaise. Je pense que Vanessa et moi avons toutes deux attendu assez longtemps.


  Je ne savais pas ce qu’elle voulait dire par là, mais il n’offrit plus de protestation. Il baissa les yeux et enfonça sa fourchette dans son gâteau comme elle se levait. Ses jambes tremblèrent brièvement, et elle saisit le côté de la table pour maintenir son équilibre. Je m’attendis presque à ce qu’il bondît et mît un bras autour d’elle pour la soutenir, et fus soulagée quand il offrit plutôt à maman de l’aider à nettoyer la cuisine.


  Et Charlotte allait très bien. Elle se déplaçait toujours à la vitesse d’une femme arthritique ayant deux fois son âge, mais elle fut physiquement capable de marcher de la cuisine vers la porte arrière sans assistance.


  L’escalier en pierre menant à la plage, cependant, fut une autre paire de manches.


  — Vas-y, dit-elle en s’arrêtant sur la plus haute marche.


  Je restai sur la marche derrière elle et lui tendis une main.


  — Elles ont l’air plus à pic qu’elles ne le sont. Nous descen-drons lentement.


  Elle secoua la tête.


  — Tu dois nager : je peux sentir le sel s’évaporer de ta peau.


  J’y serai au moment où tu auras terminé.


  — Ne veux-tu pas nager ? Ne te sentirais-tu pas mieux ? Moins fatiguée ?


  — Je pataugerai un peu et ça ira. Je te l’assure.


  Elle pencha la tête.


  — Je t’en prie, Vanessa. Vas-y.


  Plus nous restions sur place, plus je sentais le poids de mon corps. J’étais déchirée entre l’écouter et insister pour l’aider à descendre l’escalier, mais si je restais là quelques secondes de plus, nous serions probablement toutes deux coincées.



  — D’accord, lui concédai-je. Je ferai vite.


  Je courus dans l’escalier en regardant en arrière deux fois pour m’assurer qu’elle allait bien. Elle n’avait pas bougé la première fois, mais à la seconde, elle avait descendu la marche suivante. Rassurée, je courus le reste de la distance jusqu’à la plage. J’avais envisagé de courir jusqu’à l’autre côté de la pelouse vers ma chambre pour pouvoir enfiler mon maillot de bain, mais j’avais décidé que je n’en avais pas la force. Au lieu de cela, j’attendis d’être cachée derrière des rochers avant d’ôter ma veste et mon pull. Puis, vêtue seulement de mes sous-vêtements, de mon soutien-gorge et d’un débardeur, je plongeai dans l’océan.


  Je devais être plus stressée que je ne l’avais pensé parce qu’il me fallut plus de temps que d’habitude pour sentir le flux d’énergie familier passer de mes doigts à mes orteils. Cette seule pensée m’inquiéta encore plus, prolongeant davantage le processus.


  Espérant accélérer ce dernier en infusant mon corps de l’intérieur et de l’extérieur, j’ouvris la bouche et avalai de l’eau en nageant.


  Quelques minutes plus tard, mes pieds touchèrent le sable et ma tête brisa la surface de l’eau. Les rayons de lune brillèrent contre mes jambes nues comme je les battais à travers les vagues, et sans le vouloir, je pensai à Simon. Me sentant coupable instantanément, comme si une partie de moi, indépendante de ma


  volonté, voulait le convaincre d’être avec moi par tous les moyens, je me concentrai sur la plage… et sur Charlotte.


  Elle avait réussi à descendre comme promis et s’était assise dans le sable, laissant les eaux mousseuses s’enrouler autour de ses jambes tendues. Elle détourna le regard alors que je traversais la plage, me permettant de remettre ma jupe et ma veste, et attendit que je m’assisse à côté d’elle avant de parler.


  — Je suis si désolée de t’avoir encore surprise. Je n’avais aucune intention de me présenter à l’improviste, mais quand Jacqueline… ta mère… a commencé à me parler, elle a insisté pour que je reste ici.



  Elle avait hésité en prononçant le nom de ma mère et s’était elle-même corrigée et, pendant une seconde, je m’étais presque sentie obligée d’essayer de lui expliquer la différence entre les deux pour faire disparaître ses soucis. Mais une vague d’eau fraîche coula alors sur mes pieds et l’envie passa.


  — Je sais, dis-je. Elle s’est donné la mission de s’accommoder le mieux possible de mon état. Cela inclut apparemment de me donner un accès en tout temps à toi.


  — Tout cela doit être très difficile pour elle.


  — Probablement un million de fois plus que ce qu’elle ne laisse paraître.


  — Je serais heureuse d’inventer une raison pour aller loger à l’auberge, si tu penses qu’elle serait plus à l’aise.


  Je réfléchis à la question.


  — Je te remercie de l’offre… mais maintenant que tu es ici, elle se sentirait probablement plus mal à l’aise si tu partais.


  — Parce qu’elle aurait l’impression de te priver de moi ?


  — Exactement.


  Elle hocha la tête pensivement. Un instant plus tard, mon téléphone portable sonna. Je le sortis de la poche de ma jupe et vis le nom de Paige clignoter sur l’écran.


  — Je vais la rappeler, dis-je avant que Charlotte ne pût me dire que cela ne la dérangeait pas si je répondais.


  Ce n’était pas le moment de parler de ce qui s’était passé chez Murph. Je commençai à replacer le téléphone quand il émit un signal signifiant qu’il y avait un nouveau message texte.


  V., je viens juste d’essayer de t’appeler. Épuisée, je vais me coucher.


  Parlons demain ?


  L’instant d’après, un autre texto surgit.


  En passant, S. ? 100 % amoureux. Vous allez TELLEMENT vous remettre ensemble !



  Mon cœur battit alors que je tapai.


  J’apprécie ta confidence, comme toujours. Parlerons de tout demain.


  Dors bien.


  — Cela doit être agréable, dit Charlotte. D’avoir une amie qui veut te reparler 10 minutes après t’avoir vue.


  Je souris.


  — Ça l’est.


  — Est-ce que Justine et toi étiez proches ?


  La question me prit au dépourvu, mais je réussis à répondre.


  — Plus proche encore.


  Cela était difficile à imaginer, puisque Paige et moi, à bien des égards, avions davantage de points communs maintenant que ma sœur et moi n’en avions jamais eus… mais cela était quand même vrai.


  — Puis-je te poser une question ?


  — Bien sûr.


  Elle semblait heureuse.


  Je la regardai.


  — C’est personnel.


  — Cela ne me dérange pas.


  Je formai attentivement ma question.


  — As-tu déjà eu une relation amoureuse ? Une vraie histoire d’amour ? Avec quelqu’un que tu n’avais pas…


  — Ensorcelé ?


  Je soupirai.


  — Oui.


  — Non.


  Mon cœur se serra.


  — Oh.


  Lentement, elle ramena ses genoux contre sa poitrine et replia ses bras sur eux.


  — Je n’avais que 13 ans quand je me suis transformée. J’étais trop jeune, malheureusement, pour avoir aimé et avoir été aimée véritablement en retour.



  — Mais après ? Tu n’as jamais eu de petit ami ?


  Le mot eut l’air tellement ridicule, surtout lorsqu’on le compa-rait à ce que Simon et moi avions vécu, mais c’était le seul auquel je pouvais penser.


  — Pas dans le sens ordinaire, non. La vie d’une sirène, en particulier d’une sirène non pratiquante, est une vie assez solitaire.


  Je levai les yeux vers la maison. En voyant l’obscurité dans la cuisine et la lumière de la télévision vaciller dans le salon, je continuai.


  — Mais qu’en est-il de papa ? As-tu eu des sentiments pour lui ?


  — Si. De très forts. Ton père était et est toujours un homme merveilleux.


  — Donc, si les circonstances avaient été différentes, si tu l’avais rencontré alors qu’il était encore célibataire… penses-tu que vous auriez vécu quelque chose de plus ensemble ?


  Ses yeux quittèrent l’horizon et se posèrent sur les miens.


  — Je pense que j’aurais fait de mon mieux pour que cela se produise.


  — En faisant quoi ?


  Elle ne répondit pas tout de suite, et je craignis qu’elle ne le fît pas, même si elle m’avait affirmé qu’elle voulait répondre à toutes mes questions. Mais il y avait tout de même des limites. Et je venais de les franchir. Puis, elle se mit face à l’eau et répondit :


  — En le convainquant que j’étais quelqu’un d’autre.


  Une douzaine de nouvelles questions surgirent dans ma tête.


  Par exemple, comment ? Pourquoi ? Qui aurait-elle pu être ? Est-ce que cela aurait marché ? Mais elle reprit la parole avant que je pusse me décider à les poser.


  — Je suppose que ce que tu veux vraiment savoir, c’est comment Simon et toi pouvez transcender ce qui s’est passé l’été dernier et vivre le type de relations qu’ont les autres jeunes adultes, n’est-ce pas ?



  Ce n’était qu’un mot, mais il fut difficile à prononcer.


  — Oui.


  Une grosse vague s’écrasa sur la plage. Le ruissellement fut si fort que Charlotte s’inclina vers l’arrière comme il l’enveloppait.


  Elle attendit que l’eau se retirât, puis elle continua.


  — Vanessa, si nous n’étions pas si étroitement liées, ma réponse serait simple : vous ne le pouvez pas.


  — Mais…


  — Tu l’aimes. Et il t’aime toujours malgré tout.


  — La première partie, oui. Je ne suis pas sûre pour la seconde.


  Elle étendit un bras le long de son corps sans se tourner vers moi, et posa la main sur mon genou.


  — Moi, je le suis.


  Cela faisait deux personnes. Paige et elle semblaient si certaines qu’elles commenceraient probablement à réserver les fleurs et la musique bientôt pour le mariage.


  — Cela devrait suffire, non ? Ce sentiment véritable, intense, éternel pour l’autre ? Puisque votre amour est plus fort que tout, il devrait être en mesure de surmonter tous les obstacles.


  C’était exactement ce que j’espérais, mais je pris conscience de la naïveté derrière l’affirmation au moment où elle la dit.


  — Mais ce n’est pas assez, dit Charlotte.


  — Comment le sais-tu ? Si tu n’en as jamais fait l’expérience toi-même ?


  J’inspirai en mettant une main sur ma bouche.


  — Je suis désolée. C’était méchant de ma part.


  — Ne t’excuse pas. C’est une bonne question.


  Elle releva les genoux plus près de sa poitrine.



  — Malheureusement, je le sais parce que je l’ai vu avec d’innombrables autres femmes. Tout comme une femme ordinaire


  pense que l’amour véritable peut tout conquérir, une sirène pense la même chose, jusqu’à ce qu’elle finisse par comprendre. Même si des relations peuvent bien commencer, la sirène ne peut tout simplement pas survivre aux obstacles auxquels elle doit faire face par la suite.


  — Tu parles de la soif ? De la faiblesse ? Du besoin constant de nager ?


  Je secouai la tête.


  — Simon serait d’accord avec tout cela. Il voudrait même me protéger, prendre soin de moi.


  J’étais plus sûre de cela que je ne l’étais qu’il voulait toujours être avec moi.


  Ses yeux trouvèrent les miens.


  — C’est merveilleux… mais cela ne suffit pas non plus.


  — Mais…


  — Ce n’est pas tout, Vanessa.


  Sa voix était plus nette.


  — La soif, la faiblesse, les autres besoins de ton corps… ce n’est que le début. D’autant plus que tu es une Nénuphar. Nos capacités sont supérieures à celles des autres comme nous, et nous avons aussi besoin de beaucoup plus.


  — Que veux-tu dire ?


  — Par rapport à ce qui arrive aux sirènes normales, dit-elle d’une voix légèrement plus douce, nos corps s’adaptent très rapidement après la transformation. Ils sont comme des éponges, et pas seulement avec l’eau salée, mais avec les signaux à la fois donnés et reçus. Ils savent ce que nous pouvons faire, avec les hommes et entre nous, bien avant que nous n’en soyons conscientes. Sansque nous nous en rendions compte, nous avons toujours 10 lon-gueurs d’avance sur les autres sirènes, même si nous n’avons pas activement exercé ou perfectionné notre talent.


  Je réfléchis à cela.


  — Donc maintenant, j’ai un pouvoir que je ne connais pas ? Et que je ne maîtrise pas encore ?


  — Tout à fait. Et le tien peut être supérieur au mien et diffé-


  rent de celui-ci ou de celui des autres Nénuphars. Il varie grandement d’une sirène à l’autre. Je peux t’offrir quelques conseils, mais pour le meilleur ou pour le pire, tu devras le découvrir par toi-même, à travers tes expériences personnelles. Et souvent, les leçons viendront là où tu les attendras le moins.


  Des images de Raina et de Zara me traversèrent la tête. Pour elles, l’idée de délires mégalomanes imprévus serait passionnante.


  Pour moi, c’était une raison supplémentaire pour me glisser dans mon lit et me cacher sous les couvertures pour toujours.


  — Dans certaines circonstances, continua Charlotte, ce pouvoir peut être un énorme avantage. Dans d’autres cas, en particulier ceux dans lesquels des compétences avancées ne sont pas nécessaires ou souhaitées, il s’agit d’un préjudice épuisant. Comme nos corps travaillent constamment, ils doivent être constamment ali-mentés en carburant. Ils doivent en recevoir plus souvent et en quantités beaucoup plus grandes que les sirènes qui ne sont pas de notre lignée.


  J’eus le tournis quand j’essayai d’assimiler ceci.


  — Mais… et si nous ne pouvons pas suivre ?


  Elle se força à sourire.


  — Pourquoi ne pas nous concentrer sur une chose à la fois ?


  Je soutins son regard, puis détournai les yeux. Comme la sensation d’oppression dans ma poitrine s’étendait à mes jambes et à mes bras, je pressai mes paumes dans le sable mouillé, laissant ma peau absorber l’humidité.


  — Si tu étais une jeune sirène qui venait voir une aînée expé-



  rimentée pour obtenir des conseils, poursuivit-elle, je te dirais aussi gentiment que possible que d’avoir des relations romantiques normales est impossible pour nous. Je te suggérerais de mettre fin à la situation avant que cela ne devienne encore plus compliqué. Et je voudrais te rassurer sur le fait qu’aussi difficile que cela soit, le faire le plus tôt possible épargnera à toi et à ton amoureux une douleur que tu ne peux tout simplement pas imaginer… et dont tu ne récupérerais probablement jamais.


  Je posai ma prochaine question cinq fois en silence. Quand elle n’offrit pas de réponse, je pris une profonde inspiration et la répétai à haute voix.


  — Mais parce que je suis ta fille...


  Nous étions entourées par le bruit du vent, du roulement des vagues, du tourbillon de l’eau. Je pouvais entendre sa respiration rapide à travers tout cela.


  — Mais parce que tu es ma fille, reprit-elle à voix basse avec hésitation, tentant de voir si elle pouvait prétendre avoir mal entendu, je te suggère de faire ce que j’aurais fait : convaincre Simon que tu es quelqu’un d’autre.


  Je la regardai.


  — Qui ?


  Ses yeux brillèrent.


  — La personne que tu étais avant de te transformer en celle que tu es.


  — Comment puis-je faire cela ? Mes charmes de sirène n’ont aucun effet sur Simon. Tu l’as dit toi-même.


  — Tu n’en as pas besoin. Soyez seulement ensemble. Amusez-vous bien. Parlez de ce que vous aviez l’habitude de parler. Faites toutes les choses que vous faisiez avant de devenir amoureux.


  — Mais il est tellement inquisiteur, si sceptique… Je ne sais pas s’il serait en mesure de s’amuser. Surtout sans d’abord reparlerde tout le reste, de toute la transformation et des trucs liés aux sirènes. Non seulement il voudrait savoir pour pouvoir comprendre, mais il voudrait savoir parce qu’il se soucie de moi. Et cela pourrait être très long.


  — Vanessa, crois-moi… Il viendra un moment où vous sou-


  haiterez tous les deux ne pas avoir perdu une seule seconde.


  J’essayai de traiter ce qu’elle venait de dire alors que les vagues pilonnaient le sable, et l’eau arrivait vers nous. Ma jupe était complètement trempée et ma veste en denim s’accrochait à mes bras, mais je le remarquai à peine. Après quelques minutes, je posai deux dernières questions.


  — Si ma relation doit prendre fin comme tu dis que tous les rapports doivent prendre fin… la rupture ne fera-t-elle pas toujours mal ?


  Elle pressa les lèvres comme si elle voulait empêcher la réponse de sortir.


  — Oui, dit-elle enfin. Ce sera le cas.


  — Alors pourquoi ne devrais-je pas rompre maintenant ?


  Ses doigts tremblèrent comme elle pressait sa paume humide et fraîche contre ma joue.


  — Parce que Simon te rend heureuse, et que tu mérites tout le bonheur que la vie te donne.


  Elle baissa lentement la paume.


  — Et parce que je sais que tu ne le peux pas.


  Je décidai de suivre les conseils de Charlotte. C’était ce qu’une partie de moi voulait faire de toute façon, mais plus important encore, c’était ce que Justine aurait suggéré que je fisse. Tout comme ma sœur me disait de faire semblant que l’obscurité était vraiment claire quand je restais éveillée la nuit parce que j’avais trop peur de m’endormir, je savais qu’elle me dirait maintenant de faire comme si la situation n’était pas aussi grave qu’il n’y paraissait. Elle avait la certitude que c’était la seule façon d’empêcher ma peur de me paralyser et de me faire perdre des occasions.



  Et elle aurait eu raison.


  Cependant, il fallait que je fisse oublier à Simon les évènements de ces 12 derniers mois, ou du moins, que je fisse en sorte qu’il ne fût pas obnubilé par eux. Il était M. Scientifique, après tout, et il remettait toujours en question davantage qu’il n’acceptait les Eaux troubles


  nouvelles idées. Mais sur la base de notre longue séance de rattra-page à la maison du lac, j’espérais qu’une petite partie de lui voulait la même chose que moi, et que, avec de l’encouragement, il pourrait se détendre suffisamment pour que nous pussions parler ou ne pas parler, rire ou ne pas rire, comme nous l’avions toujours fait.


  Tout ce que j’avais à faire était de comprendre quel était cet encouragement. Je n’avais jamais réellement organisé un rendez-vous galant auparavant (Simon et moi n’avions pas été un couple officiel assez longtemps pour que cela se produise), mais au moment de choisir un endroit, je commençai par deux critères essentiels.


  Le premier : cela devait être quelque part où nous n’étions jamais allés ensemble.


  Et le second : cela devait n’être nulle part près de l’océan.


  Ce fut la raison pour laquelle une semaine après ma conversation sur la plage avec Charlotte, nous étions en route pour Crawford, une petite ville située à deux heures à l’ouest de Winter Harbor.


  Selon mes longues recherches sur Internet, c’était un village pitto-resque, calme et entouré de montagnes, ce qui en faisait un endroit idéal pour une rencontre romantique.


  Et, il s’avérait qu’on y servait les meilleurs petits déjeuners.


  — Tu n’avais pas mentionné que l’aventure d’aujourd’hui


  comprenait les meilleures crêpes du monde.


  Simon en avala une fourchette pleine.


  — Non ? Que dirais-tu du plus sucré et du plus riche sirop d’érable du Maine ?


  — Fabriqué ici, nous dit notre serveuse en remplissant nos verres d’eau. Des arbres sous lesquels vous êtes assis.


  Je levai les yeux vers les branches verdoyantes au-dessus de nous. Le soleil filtrait à travers celles-ci et me réchauffait le visage.


  Nous avions remarqué beaucoup de tables vides à l’intérieur du restaurant, qui, à première vue, ressemblait plus à une cabanedélabrée rouge, mais quelques agriculteurs semblaient apprécier leur café matinal. La plupart d’entre eux nous regardèrent à peine quand nous entrâmes, mais l’un d’eux laissa tomber son couteau et eut du mal à le reprendre, car il me regardait au lieu du plancher.


  Cela fut suffisamment d’attention pour que je demande une table à l’extérieur, où il faisait apparemment encore trop froid pour les autres clients.


  Je baissai les yeux. Simon leva la salière vers moi.


  — Le sirop n’est pas si sucré, dis-je.


  — Tu ne veux pas en mettre dans ton eau ?


  Je pris un morceau de rôtie de mon assiette, déterminée à le manger.


  — Non. Je vais bien.


  — Mais cela ne t’empêche-t-il pas de te déshydrater ?


  — Bien sûr.


  Je haussai les épaules.


  — Parfois.


  Mon cœur battait la chamade comme j’attendais qu’il me posât d’autres questions. Quand il ne dit rien d’autre, je levai les yeux un instant plus tard pour voir qu’il mâchait et que la salière avait été remise à sa place, à côté de la poivrière.


  — Alors, comment as-tu trouvé cet endroit ? demanda Simon.


  C’est un peu en dehors des sentiers battus.


  — J’ai entendu des personnes en parler chez Betty.


  C’était la réponse que j’avais répétée pour éviter de lui dire combien d’heures j’avais passées à écumer l’emplacement parfait pour un rendez-vous galant.


  — Ils disaient que c’était une belle balade d’une journée, et que la route était spectaculaire.


  — Ils ont certainement raison. Après les avoir parcourues d’une façon ou d’une autre depuis 20 ans, toutes les routes de campagne finissent par se ressembler. Mais celle-là, avec le soleil qui se 167


  Eaux troubles


  lève sur les collines ? Et toutes ces fleurs ? Et que, avec le toit de la décapotable baissé, on pouvait sentir comme si elles étaient juste en face de nous ?


  — Pas mal, dis-je.


  Il sourit.


  — Pas mal du tout.


  Je lui souris quand mon corps se détendit. Jusqu’ici, notre rendez-vous se déroulait encore mieux que je l’espérais. Quand Simon était venu la veille chez Betty pour ramasser son déjeuner et que je lui avais demandé s’il aimerait passer du temps avec moi aujourd’hui, il avait dit oui sans hésiter. Il n’avait même pas demandé où nous irions ni pourquoi, il avait simplement accepté et m’avait demandé de lui envoyer les détails par messagerie texte.


  Quand je lui avais envoyé un texto proposant une petite excursion d’un jour, il m’avait répondu quelques secondes plus tard que cela semblait être une belle façon de passer une matinée. Puis, lorsque j’étais passée le chercher tôt le matin, alors que le soleil se levait et que le ciel passait du gris au rose, il m’attendait sur le perron de la maison de sa famille et était arrivé au pas de course vers la Jeep avant que je la mette à l’arrêt. Nous avions un peu discuté sur la route, entre autres de nos emplois ou des chansons à la radio, mais sinon, nous étions restés silencieux en profitant de l’air vif et du paysage.


  Nous fûmes tellement à l’aise que je commençai à penser que notre relation pouvait être normale, après tout.


  — Je voulais te dire, avoua-t-il, que Caleb et moi avons placé une annonce sur le site Web du journal. Dans les annonces sur les articles perdus et retrouvés. Nous espérons que celui qui a perdu son appareil photo aimerait suffisamment la ravoir pour nous appeler.


  Ou peut-être pas.


  — Bonne idée.


  Je me penchai sur la table et baissai la voix.


  — Penses-tu que l’annonce sur ce camion est sérieuse ?



  Il se pencha sur le côté et regarda devant moi le camion qui ralentissait dans le terrain de stationnement poussiéreux. Il y avait un grand panneau sandwich blanc dans le camion, et Simon lut ce qu’il y était écrit à voix haute.


  — « Suivez le derrière du cheval jusqu’aux 100 acres magiques du Maine. »


  Il se rassit.


  — Eh bien, il tire une remorque. Et la remorque semble se déplacer, même si le camion ne bouge plus. Donc, oui, je suppose que cela pourrait être sérieux.


  J’attendis qu’il me regardât de nouveau.


  — Veux-tu y aller ? demandai-je.


  — Aux 100 acres ?


  Je hochai la tête et retins mon souffle. Il y avait d’innombrables raisons pour lesquelles il pouvait me dire non : nous ne savions pas exactement où cet endroit se trouvait ni à quelle distance ; cela pouvait tout simplement être un piège à touristes kitsch ; nous devrions probablement revenir à Winter Harbor assez tôt pour vérifier ce qui se passait avec Caleb et jouer encore aux détectives.


  Il prit tellement de temps à réagir que l’une de ces réponses pouvait être une réelle possibilité.


  Mais il se contenta plutôt de porter un autre morceau de crêpe à sa bouche, de mâcher, d’avaler et de me répondre :


  — Nous ferions mieux de nous dépêcher. Si cet endroit est vraiment magique, qui sait ce que ce camion peut faire ?


  Je ris. Nous nous levâmes d’un bond, puis nous arrêtâmes briè-


  vement lorsque nous prîmes nos portefeuilles au même moment.


  — Tu payeras la prochaine fois, dit-il.


  Mon sourire s’élargit.


  — C’est promis.


  Nous saluâmes de la main notre serveuse en la remerciant, elle nous rendit la pareille à travers l’une des fenêtres ouvertes durestaurant, et nous courûmes à la Jeep. Le conducteur était déjà revenu à sa camionnette et s’apprêtait à reprendre la route. La camionnette n’était pas un tapis volant, et dès que je la rattrapai, je dus freiner à plusieurs reprises pour éviter d’entrer en collision avec la remorque et les vous-savez-quoi des chevaux, car il y en avait deux. Simon et moi passâmes les 20 minutes suivantes à plaisanter et à rire, et je décidai que l’endroit où nous allions était en effet magique bien avant notre arrivée.


  Nous remarquâmes aussi que l’endroit était beau comme nous empruntions la longue allée de gravier et traversions les terres agri-coles en culture. Environ un demi-kilomètre plus loin, la camionnette se gara près d’une grande grange blanche. Nous allâmes un peu plus loin, joignant une douzaine de voitures garées dans un terrain de stationnement de terre battue. Nous sortîmes en sautant de la Jeep.


  — Bonjour, dit le conducteur alors que nous nous approchions de lui. Bienvenue à la ferme Langden. Je m’appelle Jack, un tiers conducteur, deux tiers marchand.


  — Bonjour.


  Simon serra la main tendue de Jack et regarda autour de lui.


  — Vous avez un sacré endroit.


  — En effet. C’est pourquoi je suis désolé de vous dire que je suis en retard.


  Je regardai Simon.


  — Pour quoi faire ?


  — Pour annoncer la promenade du matin.


  Jack se déplaça sur le côté de la camionnette, mit sa botte sur le haut de la roue arrière et monta à bord.


  — J’ai eu un problème avec l’attelage et lorsque j’ai réussi à le réparer, la première promenade était déjà partie. J’ai laissé l’enseigne dans la camionnette, pour le cas où des personnes auraient voulu se joindre à la promenade de l’après-midi, mais elle ne partira pas avant encore six heures.


  Il prit le panneau sandwich à deux mains et le baissa pour le poser à plat sur le plancher du camion.



  — D’où venez-vous ?


  — De Winter Harbor, dit Simon. C’est une petite ville à…


  — Je sais où c’est.


  Il sauta en bas de la camionnette en face de nous.


  — Vous avez eu tout un été l’année dernière.


  Simon hocha la tête. Je baissai les yeux.


  — Oui, monsieur, dit-il. C’était effectivement bizarre.


  — J’ai emmené ma femme et mes petits-enfants patiner sur l’eau après qu’elle eut gelé. Il faisait 26 degrés quand nous sommes partis d’ici et la température est passée à environ 4 degrés au moment où nous sommes arrivés dans votre patelin. Jamais rien vu de pareil.


  — Et nous espérons ne jamais revoir cela non plus, dit Simon.


  — Vous avez raison.


  Jack hocha la tête vers moi.


  — Vous avez des vêtements de rechange ?


  Leur conversation avait fait virer mon visage de la même couleur que ma jupe neuve : rouge vif. En plus de la jupe, je portais un débardeur blanc, une veste en denim et des sandales de cuir.


  — Non, répondis-je.


  — D’accord.


  Il ouvrit la remorque et tapota les hanches des chevaux jusqu’à ce qu’ils commencent à reculer.


  — Restez ici une minute. Je vais voir si nous ne pourrions pas arranger quelque chose.


  Il mena les chevaux dans la grange. Simon s’appuya contre la camionnette. Je me penchai à côté de Simon.


  — C’est toujours étrange d’entendre d’autres personnes en parler, dit-il doucement. Je sais que la plupart des habitants du pays ont une idée de ce qui s’est passé… mais on dirait qu’il ne s’agit que d’une chose que nous avons vécue, tu comprends ?


  Je comprenais. Mais je ne voulais pas en parler. Heureusement, Jack ne fut pas suffisamment longtemps absent pour que Simon m’interrogeât sur mon silence.



  — Combien de fois êtes-vous montés à cheval ? demanda-t-il en marchant vers nous.


  — Jamais, répondis-je.


  — Environ 10 minutes sur un poney autour d’un poteau à la foire de 1998, répondit Simon.


  Jack ricana.


  — Très bien. Dans ce cas, vous avez le choix.


  Il s’arrêta devant nous et pointa la grange.


  — Nous avons deux chevaux prêts à partir, mais sans expérience, vous ne pouvez pas errer loin sans guide, et les trois autres que nous avons sont tous dehors. Je vous accompagnerais bien moi-même, mais j’ai des réunions toute la matinée. Cela dit, je vous invite à monter dans la prairie principale. C’est plat, sécuritaire et à la vue de la maison, alors si vous avez des problèmes, quelqu’un va sûrement le voir et accourir.


  Je regardai le pré, de l’autre côté de Jack, qui ressemblait davantage à une grande cour avant. C’était assez joli, mais également complètement exposé aux allées et venues de tout le monde.


  — Quelle est l’autre option ? demanda Simon.


  — Revenez dans six heures, dit Jack. Nous pourrons vousprêter deux chevaux.


  Simon me regarda. Je haussai les épaules.


  — La première option pourrait être agréable, dis-je.


  — D’accord.


  Simon hocha la tête.


  — Nous sommes partants.


  — Fantastique.


  Jack me lança une boule de vêtements.


  — De la boutique de cadeaux. C’est gratuit, si vous les voulez.


  — Je vous remercie.


  J’attrapai la boule et la déballai. Il s’agissait en fait d’un short kaki avec l’emblème de la ferme Langden, soit un troupeau de silhouettes de chevaux noirs au galop sous un ciel étoilé, tamponné sur une poche.



  — C’est gentil de votre part.


  — C’est la moindre des choses que nous pouvons faire pour nos voisins.


  Il se retourna et s’éloigna de nous.


  — Quelqu’un va vous amener vos chevaux sous peu, et nous nous occuperons du paiement plus tard. Amusez-vous !


  Quand il disparut à l’intérieur de la grange, je me mis face à Simon et levai le short.


  — Je reviens.


  J’aurais facilement pu enfiler le short et enlever ma jupe sur place, sans montrer trop de peau, mais me changer était un bon prétexte pour être seule quelques minutes. J’attrapai mon sac à main dans la Jeep comme je me dirigeais vers le côté de la grange.


  Après m’être assurée que Simon était encore près de la camionnette et ne m’avait pas remarquée, je troquai mes vêtements et avalai les deux bouteilles d’eau salée que j’avais rangées dans mon sac. J’avais nagé pendant deux heures et j’avais tellement bu ce matin que de minuscules gouttelettes d’eau émanaient de mes pores et faisaient briller ma peau. Jusqu’à présent, je me sentais bien. Mais j’ignorais comment mon corps allait réagir si je me trouvais si près de Simon pendant une longue période de temps, et ma consommation de sel d’urgence m’assurerait peut-être de ne pas devenir déshydratée devant lui.


  — C’est toute une bouteille.


  Je me retournai. Un jeune homme portant un jean et un chandail molletonné de la ferme Langden venait vers moi en tenant une pelle.


  — Pardon ? dis-je.


  Il hocha la tête vers la bouteille d’eau vide que je tenais.


  — Tu as bu toute la bouteille sans respirer. Je suisimpressionné.


  — Merci.


  J’essayai de sourire alors que je reculais.


  — Je suppose que j’avais plus soif que je le pensais.


  — Tu es perdue ? Puis-je t’aider ?


  Il pressa le pas. Je l’imitai et trébuchai quand mon talon accrocha une pierre. Je poussai un cri quand deux mains attrapèrent mes bras par-derrière et me tirèrent fermement pour me relever.


  — Elle va bien, dit Simon. Nous allons bien.


  J’avais du mal à respirer normalement. Le gars s’arrêta de marcher, sa pelle légèrement surélevée. Une seconde plus tard, il abaissa l’outil et commença à battre en retraite.


  — Pas de soucis, mec. Je ne faisais que mon travail.


  Nous ne bougeâmes pas jusqu’à ce qu’il disparût à l’arrière de la grange.


  — Peut-être que nous devrions partir, dit Simon.


  Je poussai les bouteilles vides dans mon sac et me tournai vers lui.


  — Pas du tout. Je vais bien et je veux vraiment faire de l’équitation.


  — Ce gars aurait pu…


  — Ce gars était inoffensif. Il n’aurait pas tenté quoi que ce soit et même s’il l’avait fait, j’aurais pu m’occuper de lui.


  J’étais moins certaine que j’en avais l’air, mais Simon sembla un peu rassuré. Il ne protesta pas quand je lui serrai la main et lui dis :


  — Viens. Allons seller notre licorne ou Pégase ou toute autre créature mythique qu’ils appellent « cheval » par ici.


  Il s’avéra que notre moyen de transport autour des 100 acres magiques du Maine était vraiment des chevaux ordinaires. Le mien était une jument brun foncé qui boitait légèrement et qui avait unlosange blanc sur son museau. Simon avait un vieil étalon gris.


  Notre entraîneur était marié, un gentilhomme aux allures de grand-père qui nous donna quelques conseils pour arrêter, repartir et tourner, et nous montra comment monter en selle.


  Je montai d’abord. Je mis le pied gauche dans l’étrier et saisis les rênes pour me soulever. J’étais sur le point de balancer ma jambe droite par-dessus le cheval lorsque Simon me prit doucement les hanches à deux mains. Il essaya de me donner un coup de pouce, mais son toucher inattendu me fit perdre mon souffle et mon équilibre. Je jetai mon autre bras sur la selle et utilisai toute la force de mon torse pour tirer le reste de mon corps dans la bonne position.


  — Facile.


  Je souris et enlevai les cheveux de mes yeux.


  Simon caressa mon cheval, comme pour lui demander d’êtregentil avec moi, puis alla vers le sien. Il lui fallut quelques essais pour monter sur la selle, mais il fut difficile de dire si c’était en raison du caprice du cheval… ou de Simon.


  Dès que nous fûmes tous deux bien installés sur nos montures, nous les fîmes monter dans l’allée. L’entraîneur, apparemment satisfait de nos nouvelles compétences, nous permit d’aller dans la prairie principale et nous demanda de rester à l’intérieur du péri-mètre clôturé, pour continuer de voir la ferme. Nous obéîmes…jusqu’à ce que je repérasse une entrée de sentier dans le coin le plus éloigné de la pelouse.


  — Où penses-tu que ça mène ? murmurai-je, comme si


  quelqu’un pouvait m’entendre. Le château de Cendrillon ? Un thé avec le chapelier fou ? Oz ?


  — Tout ce qui précède ? me répondit Simon d’un ton moqueur.


  Ne voyant plus que le toit de la ferme, je fis tourner ma jument et la conduisis jusqu’à la petite colline. Je vis le premier étage de la maison et tirai sur les rênes. Le cheval s’arrêta.


  — Quelque chose ne va pas ?


  Je me retournai. Simon avait les sourcils baissés et tenait fermement ses rênes. Je souris pour le rassurer, puis donnai un petit coup sur les côtés de ma jument avec les talons. Elle s’ébranla vers la piste.



  — Vanessa, où vas-tu… Jack a dit…


  Je retins mon souffle comme nous passions devant lui pour entrer sur la piste. Au début, je ne pus rien entendre d’autre que les claquements de sabots de mon cheval contre la terre battue, mais bientôt, des pas plus rapides retentirent derrière nous.


  J’expirai et donnai à la jument un autre petit coup de talons.


  Elle accéléra, passant au trot entre les collines verdoyantes qui semblaient s’étendre sur des kilomètres. Au début, je rebondissais maladroitement, et péniblement, sur la selle, mais avec un peu d’expérience, je compris vite comment me soulever au rythme du cheval. Mon cœur battait comme j’entendais d’autres bruits de sabots, peut-être même une voiture, arrivant derrière nous, autour de nous, nous ordonnant de remettre nos chevaux et de quitter les lieux, mais rien de cela ne se produisit.


  Dix minutes plus tard, le sentier se transforma en une parcelle d’arbres denses. Je tirai légèrement sur les rênes et attendis la suggestion de Simon de revenir en arrière. Mais comme aucun membre du personnel de la ferme Langden n’apparut, cette suggestion ne vint pas. Nous continuâmes donc.


  Nous comprîmes vite comment les 100 d’hectares avaient


  obtenu leur statut magique. Le chemin rétrécissait alors que les arbres devenaient plus larges et plus grands. De minces rayons de soleil filtraient à travers les branches qui bougeaient, donnant ainsi un éclat à l’air et faisant scintiller le sol. Des fleurs dans les tons de violet, de rouge et de jaune poussaient sous le couvert protecteur des arbres. Des papillons volaient entre les pétales. Le chant doux et gracieux des oiseaux nous accompagnait. Comme nous serpen-tions le long du sentier, nous ne traversâmes pas cet endroit : nous fûmes enveloppés par lui.


  Simon et moi restâmes silencieux tout ce temps. Quand nous arrivâmes à un vieux pont couvert, aucun d’entre nous ne



  demanda à l’autre s’il voulait s’arrêter un peu. Nous le fîmes, descendîmes en nous laissant glisser de nos chevaux, attachâmes leurs rênes autour d’un tronc et nous dirigeâmes vers la structure en bois rouge. Nous marchâmes en silence jusqu’au milieu du pont, puis nous nous appuyâmes contre un mur bas. Comme nous regardions les flots scintiller à trois mètres plus bas, je ne remarquai que deux choses : la beauté naturelle de tout ce qui nous entourait… et le bras de Simon qui frôlait le mien.


  Quelque temps plus tard, il parla.


  — Quand es-tu devenue si brave ?


  Je levai les yeux de l’eau, puis regardai la grande étendue de verdure au loin.


  — Tu n’aurais jamais fait ça avant.


  Sa voix était calme, réfléchie.


  — Fait quoi ?


  — Défier l’autorité. Ne pas respecter les règles. Je sais que Jack n’était pas exactement intimidant, mais quand même. Il nous a dit où rester… et pourtant nous sommes ici, très loin de cet endroit.


  La Vanessa d’avant aurait eu trop peur, pas nécessairement d’avoir des problèmes, mais de décevoir un adulte, en venant aussi loin.


  La Vanessa d’avant. Cela signifiait-il que ma tentative de le convaincre que j’étais quelqu’un d’autre, quelqu’un de nouveau et de meilleur, fonctionnait ?


  Comme pour répondre à ma question, Simon continua.


  — Il y a eu d’autres choses. Comme la façon dont tu t’es débarrassée du gars derrière la grange. Et la façon dont tu as insisté pour revenir seule à la maison l’autre soir…


  — Ce que tu ne m’as pas laissée faire, lui rappelai-je. Tu m’as suivie jusque dans ma cour.


  — Je sais, et je le ferais encore. Mais cela ne signifie pas que tu n’étais pas convaincante. Avant, tu ne m’aurais peut-être pasdemandé de m’assurer que tu allais revenir saine et sauve à maison, mais tu n’aurais pas protesté quand je t’aurais offert de le faire.


  Je ne répondis pas. Il avait raison.


  — Même aujourd’hui, dit-il d’une voix plus douce. Tu m’as invité à passer du temps avec toi, surtout alors que les choses entre nous sont tellement… floues. C’est nouveau. Différent.


  — L’ancienne Vanessa aurait attendu que tu viennes vers elle.


  — Oui. Je pense que oui.


  — L’aurais-tu fait ?


  Il rit de nouveau, à la légère.


  — Tu vois ? Ça aussi. Tu n’aurais jamais posé cette question.


  Sa question fut suivie d’une longue pause alors que j’attendais sa réponse.


  — Hum…


  Il se tint plus droit, posa les mains sur le haut du mur.


  — Serais-je revenu te voir ? Autrement qu’en ami ?


  Son coude heurta le mien. J’eus le souffle coupé.


  — Je ne pense pas que j’aurais eu le choix.


  À ce point, l’ancienne Vanessa, celle d’il y avait une semaine, se serait immédiatement empêchée de faire ce que la nouvelle Vanessa fit ensuite.


  Elle l’embrassa. Je l’embrassai. Sans me retourner pour attendre qu’il se tournât vers moi, ou m’approcher dans l’espoir qu’il fît la même chose. Je mis une main sur son bras, le tirai juste assez pour que je pusse tenir dans le petit espace entre lui et la paroi du pont, levai les orteils… et l’embrassai.


  Peut-être que c’était ce que Charlotte avait voulu dire sur la plage quand nous avions parlé. Mon corps avait ses propres réactions alors que ma tête voulait normalement le ralentir. Tout ceci était-il le fruit de mon pouvoir ?


  De toute façon, si j’avais su ce qui allait suivre ce geste, je l’aurais fait beaucoup plus tôt. Parce que tout, toutes ces hésita-tions, questions et réserves, disparut. Ma nervosité fut remplacée 178
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  par de l’excitation, ma timidité par de la hardiesse. Nos baisers, en particulier ceux qui étaient partagés après une absence de quelques jours, avaient toujours commencé doucement. Délicatement.


  Tendrement. Maintenant, nous étions plus prompts, nos lèvres se déplaçaient comme elles le faisaient au milieu de nos embrasse-ments les plus torrides. Ses mains se promenèrent dans mon dos et prirent fermement mes hanches. J’appuyai tout mon corps contre le sien, comme si je savais, sans l’ombre d’un doute, que c’était ce qu’il voulait, qu’il ne voulait pas se détacher de moi.


  Et la chose surprenante fut que moi, je le fis.


  Il se pencha en avant, me poussa contre le pont. Je lâchai son chandail juste assez longtemps pour mettre les deux mains sur le mur et me soulever. Mes jambes enserrèrent sa taille, ses mains serraient mes cuisses. Sa bouche longea mon cou et la peau nue au-dessus de mon débardeur. Je passai les doigts dans ses cheveux, son visage se rapprocha encore plus. Il glissa une main sur ma taille et mon dos, prit le col de ma veste et tira jusqu’à ce que le denim glisse le long de mon bras. Comme ses lèvres effleuraient mon épaule, ses doigts remontèrent sur mon bras, tirèrent la mince sangle de débardeur de côté. Son autre main monta légèrement sur ma cuisse droite, sous le repli de mon short. Je serrai les jambes autour de lui et l’embrassai sur les endroits que je pus atteindre : son cou, sa mâchoire, l’espace doux sous son oreille.


  Je vais bien, pensai-je, me préparant à répondre à la question qui, je le savais, allait venir. Je vais étonnamment bien, en fait. Cela…


  toi… c’est exactement ce que je veux. C’est tout ce que je veux.


  Seulement, la question, que Simon posait toujours, et ce, malgré le nombre de fois où nous avions été ensemble, ne vint jamais.


  Soit j’avais été encore plus convaincante que je l’avais cru, soit quelqu’un d’autre était aussi devenu plus courageux.


  — Vous deux, vous savez que vos chevaux sont partis sans vous ?
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  Eaux troubles


  Simon fit un bond en arrière. Je me couvris la bouche, comme pour effacer les preuves de ce que nous venions de faire, puis sautai du mur.


  Jack était assis sur un grand cheval au bout du pont. Il hocha la tête jusqu’à la piste, où nos chevaux revenaient en trottant sur le chemin par lequel nous étions arrivés.


  — Vous avez peut-être envie de les rattraper, dit-il. Nous avons une demi-douzaine d’employés qui vous cherchent, et de voir deux chevaux sans cavalier ne soulagera pas leurs inquiétudes.


  Sur ces mots, il fit demi-tour et partit au galop, mais pas sans d’abord nous faire un clin d’œil rapide.


  L’air devint immobile pendant une seconde, puis Simon et moi éclatâmes de rire. Cette échappatoire fut si agréable, si énergisante, que je ne me fis pas de souci quant au genre de problèmes que nous allions probablement avoir à notre retour à la ferme.


  — Viens ici, dit Simon quand nous redevînmes calmes.


  Il tendit une main que je pris et me tira dans une légère étreinte.


  — Vanessa…


  Quand il ne dit rien d’autre, je hochai la tête contre sa poitrine.


  — Je sais. Moi aussi.


  Il embrassa le haut de ma tête, le bout de mon nez, mes lèvres.


  Doucement. Délicatement. Tendrement.


  Puis, nous récupérâmes nos chevaux et nous dirigeâmes vers la ferme, où nous n’eûmes ni ennuis, ni invitation chaleureuse à revenir.


  Nous prîmes notre temps pour revenir à Winter Harbor. Nous roulâmes pendant un certain temps, déjeunâmes, errâmes chez quelques antiquaires, puis nous arrêtâmes pour dîner tranquillement. Nous parlâmes de tout et de rien, sans ne jamais aborder ce qui s’était passé pendant l’été précédent, l’automne ou même la semaine. Pour ma part, ces sujets me traversèrent à peine l’esprit.


  



  Je ne pensais pas que l’un de nous voulait que la journée prît fin, mais nous convînmes qu’il était essentiel de faire en sorte que nos parents ne se fissent pas de souci si nous voulions pouvoir passer une autre journée comme celle-ci. Alors, quand le soleil commença à se coucher, nous nous dirigeâmes vers l’est.


  Le fait que Simon voulait que nous passions plus de temps ensemble me rassura tellement que lorsqu’il proposa de me reconduire, je lui donnai les clés. Ma dernière baignade remontait à 12 heures, et même si j’avais continué à prendre de petites gorgées d’eau salée, mon énergie diminuait constamment. De plus, nous avions passé une journée tellement remplie que je pensai que ma fatigue pouvait facilement être attribuée à tout ce que nous avions fait.


  J’avais dû m’assoupir à un certain point, parce que, un instant, je regardais le ciel devenir pourpre sur un champ de fleurs, et l’instant d’après, j’étais bien éveillée, à regarder des feux rouges clignoter.


  — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je, assise bien droite. Où sommes-nous ?


  — Cela ressemble à un accident.


  La voix de Simon était tendue. Il conduisit lentement la Jeep dans la circulation.


  — Et nous venons de traverser les limites de Winter Harbor.


  Des accidents surviennent tout le temps. Je savais qu’ils arrivaient tout le temps, à des gens ordinaires, pour des raisons ordinaires. Ce fut pourquoi je réussis à rester calme pendant que nous passions à côté de deux voitures de police et d’une ambulance, et que nous approchions du cercle des techniciens ambulanciers qui administraient les premiers soins.


  Mais alors, l’un des ambulanciers bougea. Le masque en plastique s’écarta de la bouche de la jeune fille et sa tête retomba sur le côté.


  Et les yeux sans vie de Carla rencontrèrent les miens.
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  DERNIÈRES NOUVELLES : MORT D’UNE ATHLÈTE DE


  18 ANS DE L’ÉCOLE SECONDAIRE DE WINTER HARBOR


  Un peu plus d’un an après la mort de Justine Sands, la première victime de la série de décès de l’été dernier au pied de la falaise Chione, le corps de Carla Marciano, qui avait récemment obtenu son diplôme de l’école secondaire de Winter Harbor et était détentrice du record au 400 mètres pour l’équipe d’athlé-


  tisme de l’école, a été découvert à l’intersection de l’allée Maple et de l’avenue Washington.


  La police recherche activement des témoins. Si vous pouvez fournir des renseignements sur les évènements qui ont conduit à la mort de mademoiselle Marciano, veuillez communiquer avec la police de Winter Harbor au 207 555-3900.


  Développements à suivre.


  — L’histoire a été publiée en moins de 12 heures sur le site Web du journal, dit Paige en faisant défiler la page vers le haut. Les nouveaux visiteurs n’auraient jamais pu deviner que jusqu’à l’été Eaux troubles


  dernier, cette page ne contenait qu’un dessin animé de crabe enjoi-gnant de ramasser le journal en ville.


  — C’est tout ? demandai-je. C’est tout ce que tu as à dire ?


  Elle referma son portable et se cala dans sa chaise.


  — Bien sûr que non. C’est affreux. Tragique. Et cette histoire me rend dingue. Mais si je te dis à quel point elle me rend dingue, elle me rendra encore plus dingue. Et il est trop tôt dans la saison pour perdre la tête.


  Je jetai un regard autour de nous pour m’assurer que nous étions toujours seules sur la terrasse où les employés prennaient habituellement leurs pauses.


  — Mais tu la connaissais. N’a-t-elle jamais, je ne sais pas, dit quelque chose à propos de…


  — Du fait qu’elle était pourchassée par des sirènes maléfiques ? Non, et elle n’a travaillé ici que quelques jours, au cours desquels elle a passé la moitié de son temps à courir frénétiquement et l’autre moitié à pleurer. Tout ce que j’ai appris sur elle, c’est qu’elle a une dépendance coûteuse aux mouchoirs.


  Paige regarda ses genoux, puis vers le port.


  — Elle avait une dépendance coûteuse aux mouchoirs.


  Je suivis son regard. L’eau était calme, immobile. Le ciel sans nuage était d’un bleu vif. Comme la veille, l’avant-veille et le jour d’avant, le temps à Winter Harbor était parfait. Cela devrait être rassurant, car les victimes de l’été dernier, y compris Justine, avaient toujours été retrouvées après de violents orages… mais cela rendait aussi la situation encore plus étrange.


  — Qu’en penses-tu ?


  Paige se retourna.


  — Je veux dire, c’est assez grave que tu l’aies vue couchée là, au milieu de la route, mais de là à lire l’histoire sur Internet… avec le nom de ta sœur…


  Elle poussa ses lunettes de soleil sur le dessus de sa tête et se pencha vers moi.


  — Tu vas bien ? Tu veux prendre un jour de congé ? Pour



  passer du temps avec tes parents ?


  — Non merci. Je vais bien. Je me sens un peu coupable, mais sinon, je vais bien.


  — Coupable ? Pourquoi ?


  — Pour la toute première pensée qui m’a traversé l’esprit quand j’ai pu voir correctement la victime hier soir.


  Paige mit une main sur la mienne sur la table.


  — C’est un évènement terrible, tragique, comme tu l’as


  dit, et…


  — Tu peux parler, Vanessa.


  — J’ai été soulagée qu’il s’agisse d’une fille.


  Les mots furent expulsés de ma bouche.


  — C’est terrible, je sais, mais…


  — Ce n’est pas terrible. C’est compréhensible. J’aurais eu exactement la même pensée.


  Je soupirai.


  — Je te remercie.


  — Il n’y a pas de quoi. Mais je ne te dis pas cela parce que je pense que c’est ce que tu veux entendre.


  Elle fit une pause.


  — Mais tu sais que d’autres personnes vont probablement


  faire le même rapprochement. Ce petit article dans le site Web du journal n’est que le début. Il est possible que les chaînes d’information nationales ne s’y intéressent pas tout de suite, mais au moins ici, les gens vont se parler, comparer…


  — Comparer le cas de Carla à celui de Justine ? Parce qu’elle était la première victime et la seule fille ?


  Les traits de Paige exprimèrent ses excuses.


  — Je sais. Mais on remarque des différences importantes entre les deux cas, la plus importante étant que Carla n’a pas été trouvée près de l’eau. Aussi, il y a un virage serré près de cette intersection, et il est donc très possible que ce soit seulement le résultat d’unterrible délit de fuite. Et malgré ce que je pensais hier soir, toi et moi savons qu’il est impossible que ce qui s’est passé l’été dernier se reproduise.


  Je haussai les épaules.


  — Alors, laisse-les parler.


  Elle me serra la main.


  — Sois sans crainte, tout comme le dirait le beau et perspicace M. Scientifique.


  Je vidai d’un trait mon café glacé, comme si cela allait arrêter la chaleur de se répandre sur mon visage.


  — Au fait, je devrais probablement descendre. Il a envoyé un texto ce matin pour dire que Caleb et lui allaient venir prendre un petit déjeuner aujourd’hui en plus du déjeuner. Et ne t’inquiète pas, ils ont offert de payer pour ce repas. Je suis sûre qu’il voulait s’assurer par lui-même que j’étais arrivée en un seul morceau.


  — Je t’en prie. Si Simon veut du filet mignon au lieu du bacon sur son sandwich aux œufs, je vais le lui préparer, et gratuitement.


  Toute personne qui fait le bonheur de ma Vanessa a droit à tout ce qu’elle veut.


  Un sourire se dessina sur ses lèvres comme elle se levait et ramassait son ordinateur portable et ses dossiers.


  — Et Caleb est bien aussi. Par association, bien sûr.


  — Bien sûr.


  Son sourire s’élargit. J’étais sur le point de demander si j’avais raté quelque chose quand son sourire disparut et qu’elle me regarda d’un air soudainement grave.


  — Je suis désolée, soit dit en passant. Pour l’autre soir chez Murph. Je ne m’étais pas excusée et je voulais vraiment que tu saches à quel point je me suis sentie mal après. Je ne sais pas ce qui m’a pris… Je suppose que c’était trop pour moi, tu comprends ? De regarder toutes ces photos et de repenser à tout ça encore une fois ?


  Je me levai aussi.


  — Ce n’est pas grave. Je comprends.


  Elle ouvrit les bras. Nous nous étreignîmes au-dessus de la table.



  — Tu vois ?


  Elle renifla.


  — Je suis à une tragédie près de l’effondrement total.


  — Alors, c’est une bonne chose que la tragédie la plus récente soit aussi la dernière.


  Nous descendîmes et nous nous séparâmes dans la cuisine.


  Paige se dirigea vers Louis, qui semblait vivre sa propre crise près de la friteuse, et je tournai vers la salle à manger.


  — Vanessa ! Dieu merci !


  Je m’arrêtai net près du bar. La porte battante bascula en arrière, me poussant vers l’avant. Natalie prit ce mouvement comme une sorte d’offre et me mit une cafetière dans les mains en passant en coup de vent.


  — La table 8 a besoin d’être nettoyée, il manque un couvert à la 10 et du sucre à la 4.


  — D’accord, mais je ne suis pas…


  — Oh, et sais-tu comment fonctionne le système de climatisation ? C’est un peu chaud avec tout ce monde ici ! Merci !


  La cafetière dans la main, je fis visuellement le tour de la salle et comptai.


  Huit tables. Il y avait 20 tables dans la salle à manger… et seulement 8 d’entre elles étaient vides. C’était de loin le plus de monde qu’il y avait eu chez Betty de tout l’été.


  J’entendis un fracas de plats dans la cuisine derrière moi. Les voix s’intensifièrent. Je bondis en avant pour nettoyer la table huit.


  — Il était temps, grogna un homme alors que je remplissais sa tasse.


  — Désolée de vous avoir fait attendre, dis-je. Nous manquons un peu de personnel ce matin.


  — Ne faites pas attention à lui, déclara l’ami de l’homme. Il prend habituellement son café brûlé à la station-service.


  Je posai mes yeux sur leurs mains en souriant. Le premier homme portait une bague de mariage. Le second non.



  — Puis-je vous offrir autre chose ? demandai-je.


  — Un numéro de téléphone serait bien.


  Le célibataire vida le café que je venais de verser. Souriant, il me tendit sa tasse. Je la remplis.


  — Votre serveuse viendra vous voir sous peu.


  — Prenez votre temps.


  Son sourire s’élargit.


  — Lorsque la vue est si belle, je tiens à en profiter aussi longtemps que possible.


  Je fis un sourire forcé et me retournai. Consciente de ses yeux sur mon dos quand je partis, je me précipitai au bar et attrapai un paquet d’ustensiles et le sucrier. Je les remis à leurs tables respec-tives, trop rapidement pour profiter d’une attention potentielle, et continuai mon chemin jusqu’au hall où plusieurs clients attendaient qu’on leur assignât une table. J’arrachai les menus du stand d’hôtesse et amenai les trois clients, tous des hommes, à leur table.


  Apercevant mon reflet dans le miroir au-dessus de la cheminée sombre, je vis la transpiration sur mon front et me souvins du commentaire de Natalie à propos de la climatisation. Le thermostat était de l’autre côté de la pièce, adjacent à la porte de la cuisine.


  J’allai prestement de ce côté en restant dans le périmètre de la pièce pour maintenir une distance sécuritaire entre mon admirateur et moi.


  Je venais d’abaisser la température de 24, qui était, selon Paige, le minimum où nous pouvions descendre pour économiser de


  l’argent, à 22, lorsque mon téléphone portable sonna dans la poche de mon short.


  Caleb a trop dormi. Bientôt là. S.


  Je lui répondis.


  Prenez votre temps. Je serai là.


  — Boissons à volonté.



  Je levai les yeux. Paige était à côté de moi, les mains sur les hanches, les yeux sur la foule, un tablier autour de la taille.


  — Quoi ?


  Je l’avais entendue, mais je ne comprenais pas ce qu’elle voulait dire.


  — Le père de Natalie a promis une sorte de forfait à quiconque arrive ici avant 8 h. Alors, donnons-leur des boissons gratuites tant qu’ils en voudront. Tout ce qu’ils veulent : café, thé, jus d’orange, soda. Et s’ils demandent de remplir leurs thermos avant d’aller pêcher, nous allons le faire aussi.


  Je sentis quelque chose, de la suspicion, de la méfiance, de la jalousie, dans mon ventre.


  — Que veux-tu dire, le père de Natalie ? Qu’est-ce qu’il a à faire avec le restaurant ?


  Elle prit une bande élastique de son poignet, rassembla ses cheveux noirs en queue de cheval.


  — Elle et moi avons réfléchi à quelques idées pour dynamiser l’activité l’autre jour. Elle a partagé certaines d’entre elles avec son père, qui, apparemment, les a partagées avec l’ensemble de la marina. C’est fou… mais regarde cet endroit.


  Elle se tourna vers moi, et je vis ses yeux bleus briller.


  — Peut-être que tout ira bien, après tout.


  J’ouvris la bouche pour poser plus de questions, mais m’arrêtai quand elle prit un stylo et un bloc de papier de son tablier et me les tendit.


  — Ça ne te dérange pas, n’est-ce pas ? De prendre quelques commandes quand tu n’assignes pas des tables aux clients ? C’est juste pour aujourd’hui, je te le promets. Dès que j’aurai une minute, j’appellerai quelques-uns des serveurs qui sont partis il y a quelques semaines.


  Elle se pencha et m’embrassa sur la joue.


  — Je te remercie. Tu es la meilleure.



  Je la regardai prendre un autre bloc de papier et un stylo de son tablier et se plonger dans la mer de tables. Avant d’être la responsable, Paige avait été serveuse, et maintenant, elle souriait et riait, bavardait et plaisantait, et charmait instantanément les clients. Ce ne fut que lorsqu’elle passa devant mon admirateur, lequel la jaugea du regard, que je vis combien de clients étaient de sexe masculin.


  Sur une trentaine de convives, seulement quatre avaient des sacs à main accrochés en bandoulière sur le dossier de leurs chaises. Les autres étaient des hommes d’âge mûr qui étaient affamés. Et qui plus est, il s’agissait de pêcheurs, qui faisaient le plein avant de retourner au large.


  Le restaurant chez Betty avait toujours été là, mais depuis les dernières années, il s’agissait davantage d’un établissement pour touristes que pour les habitants du coin. Cette foule était vraiment nouvelle et appréciée. Malgré mes réserves, dont la plupart avaient à voir avec le fait que Natalie offrait des cadeaux sans le consente-ment officiel de Paige, je me dirigeai vers l’une des tables où je venais de faire s’asseoir des convives.


  Pendant les 20 minutes suivantes, je n’arrêtai pas. J’avais peine à respirer. Avec Paige et Natalie, je pris des commandes, remplis des verres, servis des plats, nettoyai des tables et jouai à l’hôtesse, encore et encore. J’ignorai aussi les compliments et esquivai les flirts, ce qui fut encore plus difficile et épuisant que de satisfaire aux besoins de mes convives avant qu’ils ne se rendissent compte qu’ils en avaient. Bientôt, j’eus si chaud, si soif, et j’étais si fatiguée que je commençai à m’esquiver derrière le bar entre les opérations pour prendre de rapides gorgées d’eau salée.


  Je venais de m’enfiler un verre et me levais rapidement quand mon téléphone portable vibra avec un nouveau texto de Simon.


  Nous arrivons. Très hâte de te voir.


  Les mots étaient flous. Je clignai des yeux pour clarifier ma vue et mis une main sur ma tête, qui bourdonnait. Je fermai


  le téléphone, m’accroupis pour boire davantage du verre que je gardais sous le comptoir et me relevai. Cette fois-ci, mon corps se pencha vers la gauche. J’attrapai la caisse enregistreuse pour me stabiliser.



  — Il n’y a plus de papier dans la toilette des dames, annonça Paige sur le chemin de la cuisine. Tu peux en mettre ? S’il te plaît ?


  Merci !


  Reconnaissante d’avoir un prétexte pour quitter la salle à manger, je pris une salière de rechange sous le bar et me précipitai vers les deux salles de bain. Mes jambes semblaient devenir plus molles à chacun de mes pas, et quand l’entrée principale du restaurant fut en vue, je me précipitai vers la porte de la salle de bain des dames, que j’ouvris avec fracas.


  À l’intérieur, je m’assurai que les deux cabines étaient vides avant de verrouiller la porte et de faire couler l’eau. Quand j’eus rempli l’un des lavabos, je dévissai la salière et y déversai le sel. En agitant l’eau d’une main, je vérifiai mon aspect dans le miroir et fus contente d’être seule, car personne ne m’entendit haleter.


  J’étais bien, normale, après ma routine régulière de natation et de baignade plus tôt ce matin. Mais à présent, ma peau était blanche comme le lavabo en porcelaine, même si j’avais chaud et que la sueur coulait sur mon visage et mon cou, assombrissant le col de mon t-shirt. Je m’étais séché les cheveux, mais maintenant ils étaient mouillés comme lorsque je sortais de l’océan. Le brillant à lèvres que je portais toujours s’était évaporé de mes lèvres, qui étaient violet clair et gercées.


  Mais le pire, c’était mes yeux. Ils étaient généralement noisette avec une occasionnelle teinte bleue. De temps à autre, en fonction de la lumière, ils semblaient gris argenté, même. J’avais remarqué un éclat métallique fréquent ces derniers temps, qui me retournait l’estomac, étant donné que les yeux argentés étaient un trait physique de la plupart des sirènes.


  Ceci, cependant, était pire.


  Ce n’était pas seulement la couleur, qui semblait passer du bleu ardoise à l’acier gris au vert noirâtre, et me rappelait les profondeurs obscures de l’océan. Ce n’était même pas la brume marbrée qui semblait se cacher derrière. C’était que mes yeux avaient l’air tellement plus petits… parce que ma peau était plus molle et pendait légèrement. Mes sourcils étaient courbés, faisant baisser mes paupières. Les coins intérieurs et extérieurs tombaient. Sous les cils du bas, il y avait un creux là où la surface était normalement lisse.



  Je reculai et regardai.


  Qu’est-ce qui cloche avec moi ?


  Sans le vouloir, je dirigeai silencieusement cette question à Charlotte et j’écoutai sa réponse. Quand aucune ne vint, je baissai la tête et commençai à asperger d’eau mon visage, mon cou et mes bras. Je mis mes mains en coupe, les trempai dans le lavabo et bus.


  Je bus jusqu’à ce que je ne goûtasse plus le sel et que mon visage fût froid. Et puis, je me regardai à nouveau.


  Mieux. Pas génial. Mes yeux étaient de nouveau de taille normale, mais encore trop sombres. Par contre, ma peau était plus ferme et redevenait lentement rose.


  Était-ce ce que Charlotte voulait dire quand elle affirmait que les Nénuphars avaient besoin de plus d’énergie que les sirènes ordinaires ? Aurais-je l’air d’avoir vieilli de 10 ans tous les jours si je ne donnais pas constamment à mon corps ce dont il avait besoin ? Et si j’avais davantage de pouvoirs que les sirènes ordinaires, pourrais-je au moins acquérir cette énergie plusfacilement ?


  La porte des toilettes fut secouée, ce qui me fit sursauter.


  Quand elle ne put pas entrer, la personne de l’autre côté tapa à la porte.


  — Une seconde !


  Je tirai des serviettes de papier du bac sur le mur. Après m’être séché le visage, je pris l’anneau de la clé de ma poche de shortet allai vers la petite armoire. Je déverrouillai la porte du placard et m’étirai pour prendre les rouleaux de papier hygiénique supplémentaires, lesquels n’étaient pas là. La tablette était vide.


  Je quittai la salle de bain, expliquai la situation à la dame qui attendait pour entrer, et lui dis que je serais bientôt de retour. Je trouvai Paige et lui demandai où étaient les fournitures supplémentaires, et elle me dirigea vers le placard de stockage principal au sous-sol. Sur mon chemin, j’aperçus de nouveau mon reflet dans le miroir au-dessus de la cheminée de la salle à manger et je vis que ma peau commençait à se ramollir à nouveau, aussi vite qu’elle s’était raffermie. Je vis aussi que mon admirateur n’était pas encore parti… et qu’il me scrutait.


  Je regardai ma montre. Selon son dernier texto, Simon devait arriver d’une minute à l’autre. Ce que nous avions vu en rentrant à Winter Harbor la nuit précédente avait été un rappel énorme de tout ce que je voulais lui faire oublier, et si j’avais une chance de rattraper le temps perdu, il ne pouvait pas me voir ainsi. Ce que je dirais n’aurait plus d’importance : il serait instantanément, et peut-être même de façon permanente, inquiet. La solution la plus rapide et la plus simple serait de sauter dans l’eau du port, qui était dans la cour de Betty, mais cela était impossible à faire sans que quelqu’un s’en aperçût.


  Il y avait, cependant, une autre solution.


  — Bonjour.


  J’étais à quelques centimètres de mon admirateur d’âge moyen, et lui souris.


  — Comment ça va ici ?


  — C’est lent, grommela l’autre homme. Mais bon.


  Le cœur battant, je reposai une hanche contre la table et fis face au plus jeune homme.


  — Comment vas- tu ?


  Il se redressa sur sa chaise et me regarda plus attentivement.


  — J’ai encore faim.


  — Je suis désolée d’entendre ça. Que puis-je t’apporter


  d’autre ? Des crêpes ? Du pain grillé ?


  Ses yeux se plissèrent légèrement. Nous savions tous les deux qu’il ne parlait pas de nourriture. C’est pourquoi je me penchai en avant, posai une main sur son bras, et mis la bouche près de son oreille.


  — Comment t’appelles-tu ?


  Sous mes doigts, ses muscles se tendirent. L’énergie ainsi libérée passa de sa peau directement à la mienne.


  — Alex.


  Je déglutis et essayai à nouveau.


  — D’où viens-tu ?


  Il respira fortement. Mes jambes se renforcèrent.


  — Portland.


  — Super ville.


  Je rapprochai mes lèvres.


  — Ou c’est ce qu’on dit, de toute façon.


  Il inclina la tête pour répondre à mon invitation. La montée d’énergie dans mes jambes s’étendit à ma poitrine et mon cou.


  — Tu devrais venir. Je m’assurerai que tu passes un bon


  moment.


  Sa voix vacilla. Je me redressai un peu pour vérifier les résultats de cet échange dans le miroir au-dessus de la cheminée.


  — Parfait, dis-je.


  Je lui serrai légèrement le bras pour faire bonne mesure et traversai la pièce sans me retourner. Dans la cuisine, je pris soin d’éviter les tirs verbaux et physiques de Louis, qui occupait la plus grande partie de la pièce, grâce à la ruée inattendue du petit déjeuner, et restai près du mur pour me diriger vers l’escalier à l’arrière.


  Le sous-sol, je l’avais vite appris, était peut-être la seule partie du restaurant qui, selon Paige, n’avait pas besoin d’un coup depinceau ou d’un changement d’ampoule pendant les rénovations.


  Il faisait sombre et humide, et ça sentait le moisi et les frites. Des vieux meubles, du linge de maison et des appareils avaient été entassés dans de grands tas au hasard. Le placard était à l’arrière de la salle, et il me fallut plusieurs minutes pour parcourir le chemin tortueux et étroit qui y conduisait. Je sentis un certain soulagement quand la porte s’ouvrit facilement et que le plafonnier fonctionna, mais ce sentiment disparut quand je repérai le papier hygiénique dans des boîtes sur une étagère près du plafond.


  — Parfait, dis-je encore, avec moins d’enthousiasmequ’auparavant.


  Je revins avec précaution à travers le sous-sol jusqu’à ce que j’arrivasse à une vieille chaise pliante en métal qui ne s’était pas brisée en deux quand je l’avais ouverte. Je la ramenai devant l’armoire, la plaçai devant le mur d’étagères et l’ouvris. Avec la hauteur supplémentaire, je pouvais tout juste atteindre le fond de la boîte.


  Je la tirai centimètre par centimètre, jusqu’à ce qu’elle commençât à s’incliner vers le bas. Je la saisis alors à deux mains et elle tomba lorsque la chaise s’effondra sous moi.


  Je tombai sur le sol en atterrissant lourdement sur un


  genou. La boîte ne me tomba pas dessus, mais accrocha le plafonnier. L’ampoule nue éclata et fit pleuvoir des éclats de verre. Je me couvris le visage et essayai de me protéger sous la tablette du bas.


  — Vanessa ?


  J’entendis à peine la voix masculine par-dessus le bruit de verre brisé, mais je savais que ça devait être Simon. Dieu merci.


  Paige avait dû lui dire que j’étais ici.


  — Salut !


  Je sortis de sous l’étagère et essayai de retrouver mon chemin dans l’obscurité.


  — J’arrive tout de suite !


  En utilisant mon téléphone portable comme lampe de poche, je trouvai la boîte et la retournai dans le bon sens. Elle étaittoujours hermétiquement fermée, alors je tins le téléphone entre mes dents en prenant mes clés de ma poche. Je mis une main sur la boîte, prête à couper la bande, et reculai quand un morceau de verre pénétra ma paume.


  Je poussai un cri. Le téléphone tomba au sol, et sa faible lumière s’éteignit.


  — Hé. Qu’est-il arrivé ?


  Je me retournai vers Simon. Il avait l’air différent. Préoccupé, mais il y avait autre chose aussi. Malheureusement, je ne pouvais pas voir son visage pour trouver des indices. L’endroit était si sombre que je pouvais seulement sentir, et non voir, le sang couler dans ma main.


  — Rien, dis-je. Je viens de me couper la main. Mais ça va. Je vais bien.


  En fait, j’avais passablement mal, mais je ne voulais pas qu’il le sût. Je fermai les yeux quand les larmes y montèrent et ne protestai pas quand il mit doucement ma main dans la sienne. J’attendis la préoccupation automatique, l’insistance que ma blessure n’était pas rien.


  Mais il ne dit rien. Il tint ma main pendant un moment, puis glissa ses doigts vers le haut, autour de mon poignet. Il s’avança vers moi et mit un bras autour de ma taille.


  Je figeai sur place. Je n’étais pas sûre de ce qu’il faisait ou comment réagir. Avais-je été si convaincante la veille qu’il me croyait facilement aujourd’hui ? Si oui, devais-je continuer pour l’empêcher de poser des questions ?


  Il me tira vers lui. Je mis ma bonne main sur sa poitrine.


  — Hé, dis-je doucement. Je suis sûre que je vais bien, mais je devrais probablement mettre quelque chose là-dessus, juste au cas où.


  Il approcha son visage du mien. Je le sentis hocher la tête.


  — Dans une seconde, murmura-t-il.


  Mon téléphone portable, toujours sur le plancher, bourdonna.



  La petite lumière rouge ne put éclairer la pièce, mais elle fut assez brillante pour que je pusse voir des bottes de travail brunes tachées, pressées contre les orteils de mes sandales.


  Simon ne portait pas de bottes de travail. Il n’en possédait même pas une paire. Mais Alex, le gars avec lequel je venais de flirter, oui. Je les avais remarquées quand je m’étais penchée pour lui parler près de l’oreille.


  J’ouvris la bouche pour crier, tirai mon bras pour le pousser vers l’avant à nouveau, aussi fort que je le pus. Mais son autre bras serpenta autour de ma taille pour la serrer. Sa torse s’appuya contre ma poitrine comme il s’approchait de moi, et je sus alors que je ne pouvais pas gagner une bataille de force, du moins pas en utilisant mes muscles.


  Je forçai pour lever mes mains, passai les bras autour de son cou, forçai ma voix à rester douce, stable.


  — Aimes-tu la plage ? demandai-je.


  Il acquiesça de nouveau, contre mon cou.


  — Pourquoi ne pas faire une promenade ? C’est une si belle journée. J’aimerais la passer avec toi à l’extérieur.


  — Oui, murmura-t-il. Plus tard.


  Ses lèvres effleurèrent ma clavicule. J’avalai un cri.


  — Pourquoi pas maintenant ? réussis-je à dire.


  Il se pencha vers moi, poussant mon dos contre l’étagère. Ses mains descendirent sur mes côtes. Quand j’essayai de parler à nouveau, il me fit taire avec sa bouche.


  J’éloignai mon visage du sien et me tortillai sous son poids. Il ne dit rien quand il poussa plus fort, cherchant ma bouche avec la sienne. Cette lutte fit chuter mon niveau d’énergie, et je savais que je serais sans défense dans quelques secondes.


  Alors je criai. Aussi fort que je le pus. Seulement, ce son ne fut pas fort. Il ne fut pas aigu ou alarmant.


  Il fut doux.



  Efficace.


  Alex me libéra, trébucha en arrière. Étourdie par sa réaction, et ce qui l’avait causée, il me fallut une seconde pour bouger. Enfin, je me précipitai vers la porte. Je déboulai à travers le sous-sol et montai l’escalier, je n’étais que vaguement consciente d’une lumière brillante clignotant derrière moi.


  Je me battis pour me calmer comme je traversais la cuisine. Je ne voulais pas effrayer les convives, mais j’avais besoin de Paige. De Simon. De quelqu’un pour m’aider à comprendre ce qui venait de se passer.


  Heureusement, je n’eus pas besoin d’aller loin. Simon et Caleb étaient assis au bar. Paige leur versait un café.


  — Vanessa ?


  Simon sauta de son tabouret. Caleb suivait de près.


  — Oh mon Dieu.


  Paige fit tomber la cafetière sur le comptoir et saisit une pile de linges à vaisselle propres.


  — Je vais bien, dis-je quand ils m’entourèrent.


  Cette affirmation était un mensonge pour trois raisons.


  Ma coupure était si profonde que le sang coulait de ma main sur le sol.


  Une blessure comme celle-là devait faire si mal que l’amputation devait être une solution intéressante, mais mon corps était complètement vidé. Je ne sentais rien.


  Et le plus inquiétant de tout, c’était qu’Alex le pêcheur de Portland n’était pas dans le sous-sol.


  Il était à la table où je l’avais laissé, à manger des crêpes.


  



  Chapitre 15


  — Tu sais, si tu ne veux pas servir aux tables, ne te gêne pas pour me le dire.


  Simon regarda furtivement Paige.


  — Je suis désolée, dit-elle. Mais 12 points de suture ? Je dois plaisanter là-dessus sinon…


  — Elle deviendra complètement folle, terminai-je sa phrase sur un ton léger. Et il est trop tôt dans l’été pour cela.


  Simon se tourna vers moi.


  — Ça va ? As-tu besoin d’autre chose ?


  — J’ai de la nourriture, des oreillers, des couvertures et mes meilleurs amis. Que demander de plus ?


  Je donnai une petite tape à côté de moi sur le canapé.


  — Assieds-toi, je t’en prie. Mange.


  Son froncement de sourcils s’approfondit quand ses yeux se posèrent sur mon pansement.



  — Ce n’est que ma main gauche, dis-je. Si je peux encore tenir des baguettes, je peux tout faire.


  Son visage afficha un air de doute persistant, mais il s’assit et prit son assiette sur la table basse.


  — Des caméras de sécurité, annonça Paige en mordant dans un pâté impérial. Je vais en acheter. Je ne peux pas croire que nous n’en avions pas dans le restaurant.


  — Excellente idée, dit Simon.


  — Mais ce n’est pas indispensable.


  Je voulais rassurer Paige, qui se sentait responsable de ce qui m’était arrivé, je le savais.


  — Betty n’a jamais eu de problème avant, non ? Et en plus, j’étais au sous-sol. Tu ne peux pas surveiller chaque coin et recoin sombre.


  — Si, je le peux, dit-elle.


  — Vanessa, tu nous racontes en détail ce qui s’est passé ?


  demanda Caleb, qui était assis dans un fauteuil. Une fois de plus ?


  Je retins un soupir. J’avais déjà raconté les évènements dans la voiture en route vers l’hôpital, où je n’avais pas voulu aller. Mais je n’avais pas eu le choix, car nous ne pouvions pas arrêter le saigne-ment avec des pansements et des tampons de gaze. J’avais l’intui-tion que les médecins n’auraient pas besoin de me faire une prise de sang ou autre chose qui pourrait attirer leur attention sur le fait que je n’étais pas une patiente comme les autres et, heureusement, j’avais raison. Nous passâmes une heure à l’hôpital sans que j’aie à passer d’autres tests ou examens. Puis, après avoir quitté l’hôpital, j’avais raconté l’histoire une seconde fois sur la route qui nous avait menés à la maison du lac. Je savais que mes amis étaient inquiets et qu’ils voulaient s’assurer qu’ils avaient toutes les informations, mais j’aurais préféré laisser tout tomber et oublier toute l’affaire.


  Parce que plus nous en parlions, plus je sentais que la distance entre Simon et moi semblait s’accentuer.



  Mais c’était l’hôpital ou la police. Ne voulant pas attirer davantage l’attention de la population sur l’évènement, Paige et moi avions convaincu les garçons qu’il n’était pas nécessaire d’alerter la police de Winter Harbor, pour le moment. Plus ils auraient d’informations, plus ils se sentiraient à l’aise de démasquer l’auteur de l’attaque et ses motivations sans l’intervention des autorités.


  — Je suis allée en bas pour aller chercher du papier hygié-


  nique, dis-je. Pendant que j’étais dans le placard de rangement, une boîte est tombée en faisant éclater au passage l’ampoule du plafonnier. J’ai essayé d’ouvrir la boîte avec mes clés quand un gars, que je croyais être Simon, car il faisait noir, est entré, m’a secouée un peu. Je me suis coupée avec un morceau de verre, il a eu peur, et je suis partie.


  — Et il t’a poussée ? demanda Caleb. C’est tout ?


  Je regardai Simon. Dans mon histoire, j’avais omis quelques détails qui, je croyais, l’auraient contrarié inutilement. Sa mâchoire se tendit encore alors qu’il fixait l’assiette qu’il n’avait pas touchée sur ses genoux.


  — C’est tout. Donc, j’ai eu de la chance de me couper et de crier. Parce que le gros dur à cuire ne pouvait pas supporter la vue du sang.


  — Mais si l’endroit était si sombre, dit Paige pensivement, comment a-t-il vu le sang ?


  Nos yeux se rencontrèrent. Ses yeux s’élargirent, et elle articula :


  — Désolée !


  — Simon m’a appelée, dis-je. Il l’a vu à la lumière de mon téléphone portable, qui était tombé sur le sol.


  — Mais alors, il faisait encore trop sombre pour que tu puisses voir son visage ? demanda Caleb.


  — Je n’ai pas vraiment essayé, avouai-je. Tout ce que je voulais, c’était de sortir de là.



  La main de Simon trouva mon genou et le serra.


  — Et personne d’autre n’a vu ni n’a entendu quoi que ce soit ?


  La question de Caleb visait Paige.


  — L’équipe en cuisine n’a pas remarqué un gars inconnu, en colère, passer dans la pièce ?


  — L’équipe se composait de Louis et d’un aide-serveur, qui tous deux travaillaient si fort qu’ils n’auraient pas remarqué l’atter-rissage d’un avion à réaction sur le comptoir de préparation. Il n’y a pas d’autre moyen de sortir de la cave, et il n’a certainement pas réapparu dans la salle à manger, donc il s’est probablement glissé par l’entrée du personnel.


  Elle termina son pâté impérial.


  — D’où les caméras de sécurité. Demain.


  — Il doit appartenir au groupe, non ? Celui qui ressassait des trucs à propos de l’été dernier, et dont nous avons l’appareil photo ?


  Il secoua la tête.


  — C’est la seule explication plausible.


  — Ou c’était peut-être un de ces gars du camion orange.


  Simon regarda Paige.


  — Quels gars ?


  — Quel camion orange ? demanda Caleb.


  Nos regards se croisèrent à nouveau. Cette fois-ci, elle ne se donna pas la peine de me présenter silencieusement des excuses.


  — Vous savez quoi ? J’ai dit à Natalie que je lui donnerais des nouvelles, et comme il se fait tard, c’est ce que je vais faire.


  Elle se leva et apporta son assiette de nourriture chinoise.


  — La réception est meilleure à l’extérieur. Je serai sur la terrasse si vous avez besoin de moi.


  Elle sortit. Caleb, Simon et moi restâmes assis en silence pendant quelques secondes, puis Caleb se leva et se dirigea vers la porte.


  — Parlant d’appareil photo, je n’ai pas vérifié notre courrier électronique d’aujourd’hui. Je reviens.



  Dès qu’il fut parti, je me redressai et pris le bras de Simon.


  — Ce n’était rien, dis-je.


  — Qu’est-ce… qui n’était rien ? demanda-t-il d’une voix


  tendue.


  — Il y a quelques semaines, deux gars, des pêcheurs, je pense, m’ont abordée à la quincaillerie alors que j’y étais allée faire des courses pour mon père. Quand je suis partie, ils m’ont suivie autour de la ville pendant quelques minutes. Ce n’était pas une grande affaire.


  Il posa son assiette, se recula et se déplaça sur le canapé pour me faire face.


  — Vanessa, c’est une grande affaire. Ce serait une grande affaire, même si le reste, ce que tu as entendu lors des visites libres, l’appareil photo, Carla, aujourd’hui, n’avait pas eu lieu. Pourquoi essaies-tu d’éviter d’en parler ?


  — Ce n’est pas ce que j’essaie de faire.


  Et du moins, je le pensais.


  — Je vais bien. Vraiment, je t’assure.


  Il prit ma main blessée dans la sienne.


  — Douze points de suture, ce n’est pas rien. Quelque chose de pire aurait pu se produire si je ne t’avais pas appelée ce matin. Ce n’est pas bon non plus. Nous devons parler de ces choses.


  Je ne dis rien. Un seul mot me vint à l’esprit : pourquoi ? Mais je ne le dis pas parce que je n’avais pas envie d’entendre sa réponse.


  — Les as-tu reconnus ? demanda Simon doucement, quelques instants plus tard. Les gars dans la quincaillerie ?


  — Non.


  — Mais ils conduisaient un camion orange ?


  Je hochai la tête.


  — Il était vieux. Abîmé. Il y avait des cannes à pêche accrochées à l’arrière.


  — Une plaque d’immatriculation du Maine ?



  — Je pense que oui. Il faisait assez sombre.


  — D’accord. Je ne me souviens pas l’avoir vu, mais la plupart des pêcheurs, locaux ou non, passent par le port de plaisance à un moment ou à un autre pour acheter des appâts et des hameçons.


  Caleb et moi resterons vigilants. En attendant, si quelque chose d’autre se produit, même quelque chose d’apparemment aussi anodin qu’un gars qui te rentre dedans dans la rue… tu me le diras, n’est-ce pas ?


  Il avait l’air si triste que j’acquiesçai, même si je savais que je devais continuer à me censurer au besoin. Si nous avions tous les deux un objectif commun, qu’importait la façon dont l’un de nous travaillait à sa réalisation ?


  — J’ai effectivement besoin d’autre chose, dis-je après que nous eûmes mangé sans parler pendant ce qui m’avait paru être des heures, qui va certainement me faire sentir mieux.


  Son visage s’éclaira.


  — Une autre couverture ? Plus d’eau ?


  Je me levai et lui tendis ma bonne main. Il regarda la porte de derrière, qui était restée fermée, puis il la prit. Je le conduisis dans la salle de séjour et à l’étage.


  — Vanessa, chuchota-t-il, où allons-nous ? Nous ne sommes pas censés aller au premier, n’est-ce pas ?


  — Le premier n’est pas plus dangereux que le rez-de-chaussée.


  Le premier, étant donné l’absence de mes parents de la maison du lac, était devenu notre lieu officieux de rassemblement de fin de soirée.


  — Et personne ne saura que nous y sommes allés. Je veuxjuste te montrer quelque chose.


  Il faisait noir à l’étage, mais je connaissais si bien chaque centimètre de cette maison que nous arrivâmes à la chambre à la fin du corridor sans nous heurter nulle part. Je laissai le plafonnieréteint, aussi, pour laisser la lueur bleutée de la lune nous guider vers le siège près de la petite fenêtre en face de la porte.


  — Qu’est-ce que nous regardons ?


  Il regarda par la fenêtre.


  — Mon endroit préféré.


  — Le lac ? Il s’agit effectivement d’une très belle vue.


  — C’est la plus belle de la maison. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire.


  Tout en gardant sa main dans la mienne, je le tirai doucement jusqu’à ce qu’il se tînt devant le côté droit du siège près de la fenêtre. J’appuyai ensuite sur son épaule pour le faire s’asseoir.


  — Maintenant, regarde.


  Il tendit le cou.


  — C’est un mauvais angle. Tout ce que je peux voir, ce sont beaucoup de feuilles et une partie de ma maison.


  — Quelle partie ?


  — Le toit… et une fenêtre du grenier.


  J’hésitai, voulant voir si cette vue avait une signification pour lui. Quand il se tourna vers moi, je lui expliquai :


  — Tu aimais y travailler. À ton bureau, près de cette fenêtre.


  Je le sais parce que j’ai passé de nombreuses soirées d’été à lire à cet endroit précis. Quand je m’assoyais, tu étais là, la tête baissée, à calculer, mesurer ou analyser, et tu étais toujours là quand je levais les yeux, une centaine de pages plus loin.


  — La lumière doit être vraiment bien ici.


  — Pas la meilleure de la maison, en fait.


  Quand il se retourna pour me regarder de nouveau, jepoursuivis.


  — Je ne voulais pas t’espionner, ou quoi que ce soit du genre.


  Il était tout simplement agréable de savoir que tu étais là. C’était réconfortant.


  Il avait l’air d’étudier la vue. Comme les secondes passaient, je me demandai si j’avais eu raison de ressasser le passé. Ce n’étaitcertainement pas une solution évidente pour le convaincre que j’étais quelqu’un d’autre, mais j’avais pensé que cela pourrait encore fonctionner, puisque l’ancienne Vanessa n’aurait pas eu le courage de partager cet endroit secret.


  Avant que je me fisse vraiment du mauvais sang, il se retourna pour me confier :


  — Cela ne m’aurait pas dérangé si tu m’avais espionné.


  Il accrocha un de ses doigts à la poche de mon jean et me tira sur ses genoux. Je m’appuyai contre lui et remontai mes genoux à ma poitrine. Il enroula les bras autour de moi et me tint près de lui.


  Puis, comme mon plan avait bien fonctionné jusqu’à présent, je fermai les yeux et m’ouvris davantage à lui.


  — Je veux être avec toi, Simon, murmurai-je. Je ne sais pas si je suis censée dire ça… Je ne sais pas si tu veux l’entendre…


  mais je le fais.


  Je pus alors sentir son cœur battre plus fort, plus vite.


  — Quand je pense à toi au réveil, je veux être en mesure de t’appeler pour entendre ta voix. Quand il m’arrive quelque chose de bien, je tiens à te le dire en premier. Quand je ne peux pas dormir la nuit, je veux rêvasser en sachant que je vais te voir le lendemain.


  J’ouvris les yeux et trouvai les siens.


  — Plus que tout, je veux te rendre heureux. Je ne veux pas que tu sois inquiet, préoccupé ou protecteur, mais heureux. Chaque jour, aussi longtemps que tu me le permettras. Si tu me le permets.


  Ces mots-là, je n’aurais pas pu les prononcer un an auparavant, même s’ils étaient aussi vrais alors qu’ils l’étaient à présent.


  — Et si je ne pouvais te le permettre que pendant un mois ?


  demanda-t-il doucement.


  J’eus un serrement au cœur. Allait-il retourner à l’école plus tôt ? Pensait-il, à l’instar de Charlotte, qu’il valait mieux couper nos liens le plus tôt possible ?


  Était-ce important ?



  — Je m’en contenterais, dis-je.


  Il me tira plus près de lui, releva le menton pour que ses lèvres soient à quelques centimètres des miennes.


  — Cet été ?


  — Encore mieux.


  Sa bouche s’approcha de la mienne.


  — Pour toujours ?


  Une boule de feu éclata dans mon ventre et fit émaner des vagues de chaleur.


  — Ce serait merveilleux.


  Les baisers qui suivirent eurent un goût nouveau et différent, même de ceux que nous avions partagés sur le pont couvert. Ils étaient à la fois tendres et urgents, moelleux et fermes, doux et passionnés. Et nous nous serions probablement embrassés jusqu’à ce que la lumière du jour frappât contre notre dos au lever du soleil le lendemain matin, si une porte n’avait pas claqué tout à coup sous nous.


  — Simon ? cria Caleb.


  — Vanessa ? lança Paige.


  Nous nous éloignâmes en sursautant. Simon me prit la main, et nous sortîmes en courant de la chambre et descendîmes


  l’escalier.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il avant même que nous eussions franchi le dernier pas.


  Paige déplaça les cartons de nourriture à emporter qui jon-chaient la table basse. Caleb y posa son ordinateur portable ouvert.


  Ils s’assirent tous deux sur le bord du canapé et regardèrent l’écran.


  — Nous avons obtenu des réponses, dit Caleb. Pour la petite annonce pour l’appareil photo trouvé que nous avons fait paraître dans le journal.


  — Tu as donné ton adresse de courrier électronique ?


  demandai-je en suivant Simon à la table basse.


  — J’ai créé une nouvelle adresse juste pour cela.



  — Appareilphotoperduawinterharbor@gmail.com, lut Paige à l’écran. Brillant.


  — Merci.


  Les doigts de Caleb passaient sur le clavier à toute vitesse.


  — Je n’étais pas sûr que notre connexion sans fil se rendrait jusqu’ici, alors j’ai téléchargé tous les messages sans les lire.


  Nous regardâmes en silence les messages s’ouvrir.


  — Ils proviennent tous d’adresses différentes, dit Paige.


  — Qui semblent toutes aussi fausses que la tienne.


  Simon se pencha plus près.


  — Juste un tas de lettres et de chiffres aléatoires sur le même serveur.


  — Et ils ont tous des pièces jointes, remarquai-je en signalant les icônes de trombones. Qu’est-ce qu’ils ont fait ? Ils ont repris les photos avec un autre appareil pour prouver que celui que nous avons est à eux ?


  — Mais ils n’avaient besoin que d’une seule adresse pour faire cela, dit Paige.


  Ces questions trouvèrent des réponses qui en soulevaientd’autres. Les pièces jointes étaient des photos. En fait, chaque courrier électronique contenait une photo sans message, mais il ne s’agissait pas des photos que nous avions déjà vues. Il y avait quelques photos de paysages, de gros plans sur d’autres rochers et des plaques de gazon, ainsi que plusieurs images prises autour de la ville : au commerce de glaces d’Eddie, au mini-golf, à la bibliothèque. Il y avait des photos de personnes dans les derniers courriers électroniques, même si elles ne semblaient pas savoir qu’on les avait prises en photo. Et les photos ne visaient pas une seule personne en particulier.


  — Voilà, c’est tout, dit Caleb quand nous regardâmes la dernière image.


  — Peux-tu repérer les coordonnées ? demanda Simon.


  Caleb tapa un peu plus.



  — Pas de coordonnées. Ils sont intelligents. Ils ont désactivé le GPS sur leur nouvel appareil photo.


  Il fit défiler lentement les images. J’étais à la recherche d’un lien commun quand Paige posa une main sur celle de Caleb pour qu’il arrêtât le curseur.


  — Cette fille est dans toutes les photos où l’on voit des gens.


  Elle la pointa.


  — Comment as-tu pu remarquer cela ? demanda Caleb. Tu ne peux même pas voir son visage dans celle-ci.


  — Sac à main vert et chaussures roses, dit Paige. Difficile de ne pas les remarquer.


  Elle avait raison. La jeune fille, qui avait été prise en train d’acheter une coupe glacée, d’être au neuvième trou du mini-golf, de retourner un livre dans la chute de la bibliothèque et de faire d’autres courses, était dans chaque image où il y avait des gens.


  — Pourquoi ? demanda Simon. Qui est-elle ?


  Comme Caleb fit un zoom pour mieux voir, l’ordinateur bipa.


  — Je pense que notre connexion sans fil fonctionne jusqu’ici après tout.


  Il réduisit la taille de la photo et ouvrit son courriel.


  — Il y a un nouveau message et une autre photo.


  L’image comportait aussi une personne, mais une seule. Et ce n’était pas la femme au sac à main vert et aux chaussures roses.


  C’était Carla. Meurtrie et inconsciente. Son corps était plié à la taille, les poignets liés. Ses yeux, à moitié ouverts et apparemment plaidant qu’on l’épargne, regardaient droit dans l’appareil.


  Une porte de voiture claqua à l’extérieur. Simon et Caleb sautèrent du sofa en même temps et se précipitèrent vers la fenêtre foyer.


  — C’est une Audi noire, remarqua Simon. Votre agente


  immobilière.


  Je me levai, le cœur battant, soulagée d’avoir une raison d’éloigner mes yeux de l’ordinateur.



  — Est-ce que tu l’attendais ? demanda-t-il.


  — Non, mais ça ne veut rien dire. Elle vient probablement juste pour laisser des papiers pour une autre visite.


  Je l’embrassai sur la joue en ouvrant la porte.


  — Je vais bien, mais n’hésite pas à me surveiller d’ici.


  — Je te remercie. C’est ce que je ferai.


  Le coffre arrière de l’Audi était ouvert quand je m’en approchai.


  Ce ne fut que lorsqu’il se ferma que je me rendis compte que ce n’était pas Anne qui était derrière, mais Colin.


  — Vanessa, bonsoir.


  Il sourit.


  — Je ne savais pas que tu serais là.


  — Ouais.


  Je regardai en arrière et fis signe à Simon.


  — Mes amis et moi étions juste en train de prendre un dernier repas à la maison. Tu sais, à ressasser des souvenirs et tout ça. Nous n’avons rien dit à mes parents parce que nous avons pensé qu’ils nous auraient fait jurer de ne pas le faire.


  — Je comprends totalement et je ne dirai pas un mot.


  Il leva une longue jardinière en céramique remplie de fleurs.


  — Ma mère m’a demandé de déposer ça. Elle a pensé que ça améliorerait le coup d’œil de la maison.


  — Ça semble bien. Mets-le où tu penses que ce serait le plus beau.


  Il sembla qu’où ce serait le plus beau était malheureusement sur le perron avant, où Simon se tenait maintenant. Après s’être présenté à Simon, qui lui serra la main avec précaution, Colin regarda dans le salon.


  — Est-ce que c’est…


  La voix de Colin s’estompa alors qu’il regardait Simon, puis moi.


  — Désolé, je peux voir quelque chose ?



  — Je ne sais pas si…


  — Bien sûr, dis-je en interrompant Simon.


  Je comprenais son inquiétude, mais Colin semblait assez inoffensif. De plus, je voulais lui faire plaisir pour qu’il ne fût pas tenté de vendre la mèche sur notre endroit de rassemblement de fin de soirée, ni qu’il ne mentionnât quoi que ce fût au sujet de ce qui s’était passé entre nous sur la plage une semaine plus tôt.


  — C’est bien, dis-je après que Colin fut entré dans la maison.


  Je passai devant Simon.


  — Il ne fait que passer.


  — Est-ce que c’est le nouveau MacBook Pro ?


  Simon et moi arrivâmes dans le salon alors que Caleb fermait son ordinateur portable en regardant Colin.


  — Désolé.


  Colin recula en s’éloignant de la table à café.


  — Je ne voulais pas vous déranger, je n’en avais jamais vu un de mes yeux.


  — Pas de problème, dis-je avant que mes amis n’émissent un commentaire qu’ils regretteraient. Colin, ta mère ou toi avez-vous besoin d’autre chose ?


  Il secoua la tête et s’excusa à nouveau. Je l’accompagnai jusqu’à la porte, laissai Simon le regarder s’éloigner et me retirai à la salle de bain.


  J’évitai le miroir quand je remplis le lavabo et vidai le sac de sel que j’avais caché plus tôt dans la soirée entre deux serviettes pliées, qui avaient été laissées dans l’armoire à linge à des fins de mise en valeur de la propriété. Mais alors, trop curieuse de savoir quels étaient les effets physiques visibles, bons ou mauvais, d’une journée remplie d’un tel stress, je levai les yeux vers le miroir.


  Belle.


  C’était le premier mot qui me vint à l’esprit, et j’étais la fille la plus inquiète de son apparence que je connaissais. Mais je ne puspas m’en empêcher. Contrairement à mon reflet chez Betty quelques heures auparavant, ma peau était douce et lisse, sans la moindre ride ni le moindre pli. Mes cheveux brillaient en descendant en vagues molles sur mes épaules. Mes lèvres étaient roses et humides.


  J’avais les yeux très ouverts. Et éclatants.


  Et plus argentés qu’ils ne l’avaient jamais été.


  



  Chapitre 16


  UNE SEMAINE PLUS TARD, AUCUNE PISTE DANS L’AF-


  FAIRE MARCIANO


  Malgré de nombreux appels d’aide à la population, la police de Winter Harbor doit encore interroger tous les témoins qui se trouvaient à proximité du lieu du décès prématuré de Carla Marciano, 18 ans.


  Lorsque nous lui avons demandé si l’incident, et le manque d’information entourant ce dernier, lui rappelait la série de décès liés aux plans d’eau de l’été dernier, M. Green, chef de la police, a émis le commentaire suivant : « Oui et non. Nous avons connu le même manque de réactions du public l’an dernier, mais la nature de ce décès est très différente. » Le chef Green n’a pas étayé en quoi les situations différaient, mais il a mentionné que ce décès n’était pas accidentel.


  Eaux troubles


  La famille de mademoiselle Marciano a bon espoir de


  connaître un jour la vérité sur le décès, même si elle n’a pas pu contribuer beaucoup à éclaircir le mystère. « Elle était au travail », a déclaré Pamela Marciano, la mère de la victime. « Elle a passé toute la journée à la maison, puis elle est allée travailler et s’y est rendue en toute sécurité, conformément à un texto qu’elle a envoyé peu de temps après son arrivée. Elle a disparu pendant sa pause. C’est tout ce que nous savons. Mais quelqu’un a dû voir quelque chose. Ma Carla avait dit que Murph était encore plus achalandé que d’habitude ces derniers temps.


  Quand ils seront prêts, les témoins se présenteront. Ils doivent le faire. »


  Il va sans dire que la tragédie a ébranlé les résidents locaux et les visiteurs. Margot Davenport, instructrice de natation au Centre communautaire de Winter Harbor, nous a confié ses appréhensions : « Ai-je peur ? Non, je suis terrifiée. Cet été, nous aurions dû repartir à zéro. Mais comment pouvons-nous aller de l’avant si nous regardons constamment par-dessus notre épaule ? »


  Au bas de l’article se trouvaient le numéro de téléphone, l’adresse de courrier électronique et le site Web du service de police. Je parcourus en vitesse les autres unes des journaux, puis tournai les pages du reste du journal. Pour le meilleur ou pour le pire, l’histoire de Carla restait la principale nouvelle, ce qui signifiait que sa mort était la seule à signaler.


  — Ce sont les plus gros pains fourrés au homard que j’aie vu de ma vie, dit Charlotte.


  Je repoussai le journal comme elle s’approchait de la table de pique-nique avec deux assiettes en papier dans les mains.


  — C’est probablement parce que, comme ils ont moins de


  clients, ils ont des crustacés à revendre.


  Je pris l’une des assiettes et la regardai faire le tour de la table et s’asseoir, lentement, sur le banc de l’autre côté. Plutôt que de mettre les jambes sous la table, elle les mit de l’autre côté de la table, en angle.



  — Je ne sais pas pourquoi tu ne m’as pas laissée aller chercher le déjeuner.


  — Parce que je savais que tu voulais éviter que je fasse le trajet de trois mètres jusqu’à la Cabane de fruits de mer.


  Elle sourit et étala une serviette en papier sur ses genoux.


  — Et ce n’était pas nécessaire.


  Je bus mon eau pour éviter de manifester mon désaccord. Elle était toujours belle dans sa grande et longue robe d’été, sa veste crochetée et ses grosses lunettes de soleil, mais elle se déplaçait encore plus lentement qu’à son arrivée à Winter Harbor. Même maintenant, après avoir parcouru les sept mètres de l’aller-retour jusqu’à la Cabane, elle respirait rapidement. Elle avait le front en sueur. Ses mains tremblèrent quand elle porta son sandwich à sa bouche.


  — Puis-je te demander quelque chose ?


  Elle mâcha, puis avala.


  — Je me sens bien, Vanessa. Je te l’assure.


  — Très bien. Mais ce n’était pas ma question. Je me suis posé la question, bien sûr, mais je ne voulais pas être indiscrète.


  — Oh.


  Elle sembla surprise et soulagée à la fois.


  — Eh bien, qu’y a-t-il ?


  Je fus heureuse de devoir porter des lunettes de soleil en raison du ciel bleu sans nuages. Ainsi, elle ne put pas voir mes yeux se poser sur le journal à l’autre bout de la table.


  — As-tu entendu quelque chose… d’étrange ces derniers


  temps ?


  Elle était sur le point de prendre une autre bouchée, mais s’arrêta.


  — Que veux-tu dire par « étrange » ?



  — Je veux dire, je ne sais pas… Des voix ? Des chants ?


  Elle baissa son sandwich, et je sus qu’elle comprenait ce que je demandais.


  — Pourquoi ? Et toi ?


  — Non… mais je ne sais pas vraiment comment écouter, non plus.


  Elle regarda autour pour s’assurer que nous étions assez loin des quelques autres clients sur le quai, puis elle se pencha vers moi.


  — Comment te sens-tu ? As-tu encore des maux de tête ?


  Je n’en avais pas eu, mais elle me fournissait une bonne tran-sition vers une autre question que je voulais lui poser. J’en avais tellement à poser que je ne savais plus comment les soulever sans la submerger, ou sans me faire peur moi-même. Partant du principe qu’elle aurait été moins surprise par ma première question si elle avait entendu quelque chose récemment, je décidai de passer à ma seconde question.


  — Je me suis déjà sentie mieux, admis-je.


  Lorsque son visage se contracta instantanément, j’ajoutai rapidement que j’allais bien.


  — Ma tête va bien. Pas de douleur du tout. Mais le reste de mon corps, c’est une autre histoire.


  Elle pinça les lèvres, et la peau les entourant se détendit.


  — Continue.


  Ne voulant pas l’inquiéter, je pris une grosse bouchée de mon sandwich avant de continuer. Si je devais manger avant de m’ap-prêter à parler, alors ce ne devait pas être si grave.


  — Les réactions de mon corps sont un peu imprévisibles


  ces derniers temps, finis-je par avouer. Je me sens forte et pleine d’énergie, et l’instant d’après, je sens que je suis sur le point de m’évanouir.


  Elle n’avait pas besoin de savoir que je m’étais réellement effondrée derrière la maison du lac quelques semaines auparavant.


  — J’ai pu me débrouiller assez bien au cours de l’année scolaire et je savais que je devais m’hydrater après un certain laps de temps ou une situation particulièrement stressante. Je sais aussi comment faire le plein, soit en buvant de l’eau, soit en prenant un bain ou en nageant dans de l’eau salée. Mais quelque chose a changé. Ce qui me satisfaisait avant ne me satisfait plus, parfois. Quand c’est le cas, l’effet s’estompe rapidement. En général, je suis fatiguée, et mes besoins se font sentir plus rapidement. Je sais que tu m’as dit que mes besoins étaient plus grands en tant que Nénuphar, mais parfois il me semble que rien ne peut me soulager.



  — Tu devins de plus en plus forte, dit Charlotte sans changer de ton. Même quand tu es faible, ton corps est toujours en train d’apprendre, de se développer. Les effets que tu me décris sont plus précipités qu’ils ne l’avaient été pour moi et arrivent beaucoup plus rapidement que ce que j’avais espéré pour toi, mais cela ne me surprend pas.


  Je ne pus pas voir ses yeux derrière ses lunettes de soleil, mais tout soupçon de surprise avait disparu de son visage. Même ses lèvres s’étaient détendues, et tournaient vers le bas.


  — Parker King.


  Le nom me fit l’effet d’une gifle en plein visage. Je me reculai et m’étirai pour prendre ma bouteille d’eau.


  — Qu’est-ce qui s’est passé avec lui ? demanda Charlotte.


  — Rien.


  Le mot sortit comme un boulet de canon de ma bouche.


  — Après ma rupture avec Simon, j’ai dit à Parker que nous ne pourrions pas être amis, ni rien d’autre, d’ailleurs. Nous ne nous sommes pas dit plus de cinq mots avant l’obtention de notre diplôme.


  — De quoi avez-vous parlé alors ?


  J’eus un point au ventre tellement je me retrouvais sur la défensive et j’eus du mal à étouffer cette sensation. Charlotte semblait simplement curieuse et ne portait pas de jugement.


  — Il est venu après la cérémonie pour me saluer et me dire au revoir.



  Je ne la regardai pas en prenant une bouchée de mon sandwich.


  — Et pour me dire qu’il allait à Princeton, finalement, comme l’avait voulu son père.


  — Comment as-tu vécu cela ?


  — Ça m’a fait un choc terrible. Il ne voulait pas aller à Princeton. Il voulait prendre un petit bateau, pas comme le yacht de sa famille, et naviguer le long des côtes.


  Je fronçai les sourcils.


  — À un moment, il voulait que j’aille avec lui.


  Nous restâmes silencieuses pendant un moment. Les seuls


  bruits sur la plage étaient la vieille musique provenant de la Cabane de fruits de mer et le rire d’un groupe de gars qui jouaient au Frisbee.


  — Il te plaisait.


  — Non.


  — Si cela était vrai, tu ne serais pas si émotive à son sujet.


  — Nous étions amis. Pas depuis longtemps, mais quandmême. Je ressentirais la même chose à propos d’une amie qui me dirait qu’elle devait faire quelque chose contre son gré, parce que ses parents voulaient qu’elle le fasse.


  — Même si cette amie se mettait entre toi et la personne que tu aimes plus que n’importe qui d’autre au monde ?


  Je poussai mon assiette et vidai ma bouteille d’eau. Ce n’était pas que ce que me disait Charlotte était un peu énervant. C’était que je repensais à la remise des diplômes, quand Parker m’avait fait un sourire timide et une embrassade, et que j’avais résisté à m’accrocher à lui et à refuser de lâcher prise. C’était aussi que je me rappelais que, des mois auparavant, nous ne nous parlions pas, à mon insistance, mais que nous nous regardions furtivement dans les couloirs de l’école. C’était également en raison du temps que nous avions passé ensemble l’automne dernier, et du fait que mon corpsavait été attiré par le sien, et de la façon dont mon cœur avait commencé à suivre. S’il traversait mon esprit maintenant, malgré tous mes efforts, c’était seulement comme un rappel que Simon méritait tout ce que je pouvais lui donner, et plus encore.


  — Je ne cherche pas à te bouleverser, Vanessa, poursuivit Charlotte. Je sais que tu aimes Simon plus que tout au monde.


  Mais si tu le peux, pense à la façon dont tu te sens quand tu es avec lui et compare cela à la façon dont tu te sentais lorsque tu étais avec Parker. Physiquement, je veux dire. Tu n’as pas à partager ta réponse avec moi, bien sûr, mais y a-t-il une différence ?


  Je n’avais pas besoin d’y penser. Je n’avais pas à faire la comparaison. Je l’avais déjà faite.


  Il y avait une grande différence. Être avec Simon était incroyable et passionnant, et tout ce que je voulais.


  Être avec Parker avait été incroyable et passionnant… et tout ce dont j’avais besoin. Nous nous étions embrassés à quelques reprises seulement, mais ces brefs échanges, que je n’avais pas été en mesure d’arrêter, quelle qu’ait été l’énergie que j’y avais mise, m’avaient énergisée et avaient ragaillardi mon corps pendant des jours.


  — Tu sais ce que je vais dire.


  Je levai les yeux de mon assiette.


  — Je n’écoute pas tes pensées, dit Charlotte. D’ailleurs, c’est un sujet sur lequel nous reviendrons. Mais tu es une fille intelligente. Tu ne te permettras pas de le croire, mais tu n’as soulevé ce point que pour obtenir une confirmation.


  — Mais Paige, elle, se sent bien, dis-je, désirant toujours avoir une autre explication. Elle m’a dit qu’elle ne se sentait pas différemment ici qu’à Boston.


  — C’est parce que, comme je l’ai expliqué l’autre jour, l’eau salée n’est pas efficace à long terme. Elle est toujours nécessaire, mais ne suffit pas à te soutenir. Paige s’est transformée des mois après toi, alors son corps est encore en adaptation.


  Charlotte regarda au loin, vers le port.



  — De plus, il est peu probable que tu réagisses de la même manière aux différentes sources d’énergie. Après tout, Paige n’est pas une Nénuphar. Tu auras toujours besoin de plus qu’elle.


  Avant que je pusse réagir, un Frisbee atterrit sur la table entre nous.


  — Désolé !


  Un gars en short de surf et portant un chandail arriva au pas de course vers nous. Il semblait être dans la vingtaine avancée.


  — J’ai les doigts glissants !


  — Regarde, murmura Charlotte.


  Ou du moins, ce fut ce que je crus entendre. Le mot fut prononcé à la vitesse de l’éclair.


  — Bonjour.


  Il ralentit son pas, pointa notre nourriture.


  — J’espère que je n’ai pas gâché votre déjeuner.


  — Pas du tout.


  Charlotte ramassa le Frisbee, enleva ses lunettes de soleil et sourit.


  — Belle journée pour un match.


  — Ouais, mes amis et moi…


  Il s’arrêta net, les yeux fixés sur Charlotte. Tout en tenant le Frisbee d’une main, elle appuya l’autre sur la poitrine du jeune homme. Une note aiguë retentit ; je détournai la tête pour regarder derrière moi, pensant que la Cabane de fruits de mer devait avoir des difficultés techniques avec son système de haut-parleur extérieur, mais la musique jouait normalement. La note stable devint plus douce quand je me détournai et plus forte lorsque je me retournai.


  Charlotte. Ses lèvres ne bougeaient pas… mais le bruit émanait quand même d’elle. Il dura tout au plus cinq secondes, devint plus profond et fort, puis chancela à la fin, mais ce fut suffisant pourredresser ses doigts, lisser sa peau, faire passer ses cheveux du blanc au gris.


  Puis, ce fut fini. Elle laissa tomber sa main de la poitrine du jeune homme et lui donna le Frisbee.


  — Merci.


  Il cligna des yeux et reprit le disque en plastique.


  Charlotte remit ses lunettes de soleil et retourna à son sandwich. Le gars resta là une seconde ou deux avant de s’éloigner en reculant. Il y eut une autre note, celle-ci si douce et brève que je crus avoir une hallucination. Le gars secoua la tête, se retourna et revint au pas de course vers ses amis. Il ne regarda pas en arrière une fois quand il arriva vers eux, ou après la reprise de leur jeu.


  — Qu’est-ce que c’était ? demandai-je.


  Charlotte, comme si elle se sentait finalement assez forte pour avoir de l’appétit, mangea avidement.


  — Il ne m’a même pas regardée, dis-je. C’était comme si je n’étais pas assise juste en face de lui. Ceci, et prends cela comme une observation appréciative, n’est pas arrivé depuis très longtemps.


  Je pointai son bras.


  — Et regarde ta peau ! Elle est tellement lisse, comme si tu venais de terminer une baignade d’un mois.


  Je jetai un regard en arrière.


  — Il n’est conscient de rien. C’est comme si rien ne s’était passé.


  — Pour lui, c’est le cas.


  Elle finit son sandwich.


  Je pensai à mon reflet dans le miroir à la maison du lac, l’autre jour. C’était pour ça que je me trouvais si jolie ? Parce que j’avais crié dans le sous-sol, ou que j’avais essayé de le faire, mais que le son était sorti très différemment quand j’avais eu les bras autour de ce type ? Et sa réaction m’avait énergisée et avait rajeuni mon apparence physique ?


  — Sait-il qu’il est venu ici ? lui demandai-je, revenant à la réalité.



  — Oui, mais il ne se souviendra que d’avoir repris son Frisbee de la table. Il ne se souviendra pas de notre brève conversation.


  — Mais comment est-ce possible ? Je veux dire, tu l’as réellement touché pendant plusieurs secondes.


  Charlotte posa les mains sur la table, se leva un peu et souleva une jambe puis l’autre sur le banc. Son corps était encore fragile, mais stable. Nos genoux se touchèrent sous la table quand elle se pencha plus près de moi.


  — Vanessa, ce que tu vis, à savoir des degrés d’énergie inco-hérents, une soif soudaine, une fatigue débilitante, ne s’arrêtera pas. En fait, ces symptômes ne feront qu’empirer. Le seul moyen de conjurer les symptômes pendant de plus longues périodes est d’attirer l’attention, à la fois émotionnelle et physique, d’un membre du sexe opposé, et de préférence quelqu’un qui est intéressé par une autre fille. Et cela fonctionnera mieux si tu dois faire des efforts pour attirer son attention. Ce fut le cas avec Parker, n’est-ce pas ?


  — Oui, mais je ne peux pas…


  — Faire cela à Simon de nouveau. Je sais. C’est pourquoi je t’ai montré un raccourci.


  — Un raccourci… pour faire quoi ?


  — Atteindre le cœur de ta cible par l’utilisation de contacts physiques et de ta voix intérieure. Cela ne fournira jamais les mêmes résultats à long terme que si tu établissais des relations plus intimes, mais ce sera un million de fois plus efficace que l’eau salée que tu viens de boire. Et si tu le fais correctement et assez souvent, cette solution te permettra de passer de belles journées sans avoir à faire autre chose.


  J’essayai de trouver un sens à cette explication et à ce que je venais de voir.


  — Mais n’est-ce pas difficile ? De choisir un homme au hasard et de faire ce que tu viens de faire, surtout en public, avec des gens autour ? Ou est-ce que tu attends qu’il n’y ait plus personne sur la plage ?



  — Ce n’est pas facile, admit Charlotte. Rien de tout cela ne l’est. C’est à toi de décider quelle bataille vaut la peine de risquer des conséquences potentielles.


  — Alors, c’est ça ? Je sors avec un homme que je n’aime pas et je perds Simon définitivement, ou alors j’hypnotise beaucoup de gars pendant de courtes périodes en espérant que personne ne le remarquera ? Ce sont mes deux seuls choix ?


  Elle baissa la tête. J’espérai qu’elle se creusât les méninges, ou qu’elle écoutât une autre sirène plus expérimentée qui pourrait offrir une solution plus attrayante, laquelle n’impliquait pas de sortir avec des hommes au hasard, de préférence.


  Ses pensées, quelles qu’elles fussent, furent bientôt interrompues. Un cri perça l’air, noyant la vieille musique derrière nous, et nous fit sursauter en même temps, Charlotte et moi. Je pivotai sur le banc et scrutai le rivage. Il n’y avait qu’une douzaine de personnes sur le quai à part le groupe qui jouait au Frisbee, et encore moins sur la plage. Il ne me fallut pas beaucoup de temps pour localiser la source du bruit.


  Elle venait d’un couple près de la statue de pêcheur en bronze.


  Celle-là même dont Paige disait que tous les touristes devaient préserver le souvenir à jamais par l’intermédiaire d’appareils photo numériques et de téléphones portables. La jeune fille repoussa le jeune homme, toujours en hurlant, mais pas aussi fort. Il s’en rapprocha, mit les bras autour d’elle et la tira vers lui. Elle cria encore une fois et se tortilla pour lui échapper.


  J’étais tellement occupée à essayer de déchiffrer les mots de sa diatribe que je n’avais pas remarqué tout de suite ce qu’elle portait.


  Lorsque je vis qu’elle portait un short kaki, un t-shirt noir et un tablier noir, je bondis du banc et courus dans sa direction.



  — Vanessa ! cria Charlotte.


  — Je reviens tout de suite ! lui répondis-je, arrachant mon téléphone de la poche de mon short.


  Je l’ouvris en courant et gardai le pouce sur le chiffre neuf. Le service de police était si près de la jetée qu’il était possible qu’un officier pût voir la bagarre sans se lever de son bureau à l’intérieur, mais je ne voulais pas prendre de risques.


  En l’occurrence, je n’eus pas besoin de composer le 9-1-1. Le conflit était déjà terminé quand je m’approchai, et le gars claquait la porte de son VUS bleu immatriculé au Vermont. La jeune fille se dirigea vers la plage et tomba à genoux dans le sable, se couvrant le visage d’une main et le cou de l’autre.


  — Ça va ?


  Natalie haleta et leva les yeux.


  — Vanessa ?


  Je me laissai tomber sur mes genoux.


  — Qu’est-il arrivé ? Qui était-ce ?


  Elle regarda derrière moi les autres personnes dispersées à travers la jetée et la plage.


  — Oh non, gémit-elle, se couvrant le visage à deux mains. Je suis tellement gênée !


  — Ne t’inquiète pas…


  Je m’interrompis quand mes yeux tombèrent sur le fin trait rosé autour de son cou. La peau virait déjà au violet, et l’ecchymose était déjà apparente.


  — C’est ma faute.


  Natalie leva une chaîne en argent cassé.


  — Mes mains tremblaient si fort, je ne pouvais pas ouvrir le fermoir, alors je l’ai attrapée et j’ai tiré aussi fort que je l’ai pu. Si seulement j’étais Sandra Bullock et que ceci était un film et non mavie, cela aurait marché parfaitement sans que personne ne soit blessé.


  Mon alarme interne se tut, et je m’assis sur mes talons.


  — C’était ton fiancé ?


  — Ex-fiancé.


  Elle ferma le poing et pilonna le sable une fois.


  — Je suis idiote. Pourquoi suis-je si idiote ?


  Me rappelant la présence de Charlotte, je me retournai et lui fis un signe de la main pour lui signifier que tout allait bien. Je vis d’autres spectateurs et fis la même chose.


  — C’est juste que… Will m’avait dit qu’il voulait me parler. Il m’avait assurée que c’était très important et que nous devions nous rencontrer en personne. Puis, il a conduit sept heures pour arriver ici ! Sept heures ! Avant aujourd’hui, il n’avait jamais conduit plus de quarante minutes pour venir me voir, et ce n’était que parce qu’il y avait une tempête de neige et qu’il ne voulait pas être bloqué par la neige à la maison sans son iPod, qu’il avait laissé chez moi.


  Elle donna un autre coup de poing dans le sable, mais elle perdit son élan et son poing atterrit en faisant un son creux.


  — C’est idiot, mais je pensais qu’il voulait que nous nous remettions ensemble.


  — Tu n’es pas idiote, dis-je, puis je m’interrompis. Mais ce n’est pas ce qu’il voulait ?


  — Pas du tout.


  Elle s’assit et releva ses jambes à sa poitrine, puis posa le front sur ses genoux.


  — Il voulait la bague.


  — Ta bague de fiançailles ? Pourquoi ?


  — Pour la donner à sa nouvelle petite amie ? Pour la vendre afin de pouvoir acheter autre chose pour sa nouvelle petite amie ?


  Qui sait ? Qui s’en soucie ?


  Elle soupira.


  — Je m’en soucie. Parce que…



  — Parce que tu es normale, voilà tout. Quiconque vivrait la même situation réagirait de la même manière.


  Elle pencha la tête vers la gauche et me regarda de côté.


  — Vraiment ? N’importe qui d’autre aurait crié et hurlé et fait une scène publique mortifiante aux proportions épiques ?


  — Tu penses que c’était épique ? demandai-je à la légère. Je t’en prie. Nous sommes dans une ville touristique. Ce quai a vu bien pire que cela, surtout quand les gens qui ont passé trop de temps au soleil pendant la journée décident de boire toute la nuit.


  Un coin de sa bouche monta, puis descendit.


  — C’était assez pour te faire courir.


  Je hochai la tête.


  — Oui, eh bien. Après Carla et ce qui est arrivé chez Betty l’autre jour… J’imagine que je suis en état d’alerte. Mais c’est mon problème, pas le tien.


  — Eh bien, je te remercie quand même.


  Elle renifla et se passa la main sur les yeux.


  — Paige dit que tu es une grande amie. Elle ne plaisantait pas.


  Voulant m’assurer qu’elle allait vraiment bien, je m’assis à côté d’elle, et nous restâmes ainsi, dans un silence agréable. Je pensai à la façon dont je l’avais suspectée, à quel point je m’étais méfiée de son amitié avec Paige, et je me sentis mal. Elle traversait une période difficile. Pourquoi ne voulait-elle pas s’accrocher à quelqu’un d’autre ? Et s’immerger dans un monde totalement différent pour oublier le sien ? Je savais mieux que quiconque à quel point cela était tentant.


  Quelques instants plus tard, elle se redressa et fit claquer ses paumes sur ses cuisses.


  — C’est fini. Je ne perdrai plus une seconde à penser à lui. Les gars n’en valent tout simplement pas l’effort ou l’agonie inévitable.


  Elle sauta sur ses pieds et me tendit une main pour m’aider à me relever.


  — Sauf peut-être pour ton copain. Qu’en penses-tu ? En vaut-il la peine ?



  Je pris sa main, commençai à me relever et retombai immédiatement. J’avais les jambes molles, que ce soit en raison du stress émotionnel causé par ce que je pensais qui arrivait à Natalie, ou de l’effort physique qu’il m’avait fallu faire pour l’atteindre, ou tout simplement du processus normal de mon corps.


  Comme pour le faire exprès, un Frisbee atterrit dans le sable à côté de moi. Son propriétaire quitta le groupe sur la plage et courut vers moi. Je levai lentement les yeux jusqu’à sa poitrine.


  — Oui, dis-je. Il en vaut la peine.


  — C’est sombre ici, dit Simon.



  — C’est une salle de cinéma, lui rappelai-je.


  Nous étions assis dans la dernière rangée. Pendant les publicités, il regarda les autres rangées devant la nôtre.


  — Ce n’était peut-être pas une bonne idée.


  — C’est une excellente idée. Cela fait des années que nous ne sommes pas allés au cinéma ensemble.


  — Je sais, mais… Tu ne préfères pas regarder un DVD à l’une de nos maisons ?


  — Et renoncer au grand écran ? L’ambiance ? Le maïs soufflé ?


  Je secouai la tête et le récipient gras.


  — Non.


  Il s’installa dans son siège et me regarda. Il sourit, mais il affichait un regard inquiet. Il voulait faire une sortie normale avec Eaux troubles


  moi, et c’était aussi mon cas, mais il ne pouvait s’empêcher de se demander qui d’autre était dans le cinéma.


  — Rien ne s’est passé, dis-je doucement. Cela fait des jours qu’il n’y a pas de nouvelle une, de nouveau courrier électronique ou de virée à la salle d’urgence pour des points de suture.


  Il baissa les yeux vers ma main blessée, qui reposait légèrement dans la sienne. La plaie avait bien guéri, et mon bandage se remar-quait à peine, à moins que l’on me regarde directement la paume, mais Simon n’avait pas besoin de voir la preuve de l’attaque du sous-sol pour se rappeler qu’elle avait eu lieu.


  — Il n’y a eu aucun signe du camion orange à la marina, n’est-ce pas ? demandai-je.


  Son pouce caressa le dos de ma main.


  — C’est vrai.


  — Et regarde : il y a au moins 15 personnes ici. Qui essayerait quoi que ce soit avec tant d’yeux et d’oreilles autour ?


  Après les publicités, il y eut les bandes-annonces. Simon se pencha sur l’accoudoir et inclina son visage vers le mien. Nous nous embrassâmes quand les plafonniers s’assombrirent.


  — As-tu vu ça ? murmura-t-il en reculant dans son siège.


  Oui, je l’avais vu. C’était une brusque rafale de lumière blanche qui avait illuminé le cinéma avant de disparaître.


  — Là.


  Je montrai de la tête un groupe de jeunes quelques rangées plus loin. Ils riaient en faisant des grimaces et en prenant des photos les uns des autres avec un téléphone portable.


  — Ils sont trop jeunes, ajoutai-je avant qu’il ne s’inquiétât de savoir si c’était ceux que j’avais vus près du lac quelques semaines auparavant.


  Le film commença quelques minutes plus tard. Le cinéma de Winter Harbor ne comptant que deux salles, nous avions le choix entre une comédie et un drame. Nous choisîmes la comédie. Ce fut une bonne décision parce que Simon sembla se détendre,m’entourant de son bras et appuyant ses lèvres sur ma tempe entre deux scènes drôles.


  Je fus à l’aise, moi aussi, du moins au début. Mais après moins d’une demi-heure, un malaise familier commença à me déconcentrer. J’avais pourtant mangé des poignées de maïs soufflé salé et j’avais bu la boisson de Simon après avoir fini l’eau que j’avais apportée dans mon sac, mais ce ne fut pas suffisant.


  C’est ridicule, me dis-je. Je ne fais rien. Je suis assise ici.


  Cela n’avait pas d’importance. Alors je me levai pendant que je le pouvais encore.


  — Toilettes et recharge, expliquai-je doucement à Simonquand il se redressa.


  Je pris le récipient de papier vide, lui embrassai la joue et me levai.


  — Je n’en ai que pour deux minutes.


  J’étais encore aveuglée brièvement quand j’arrivai à la réception, et il me fallut une seconde pour me rappeler que nous étions au milieu de l’après-midi. Clignant des yeux contre la lumière du jour, je jetai le récipient dans la poubelle et fis un crochet par les toilettes des dames.


  Malheureusement, elles n’étaient pas vides. Des trois cabines, deux étaient occupées. Pour gagner du temps, j’entrai dans la troisième.


  Quand j’en sortis, une jeune fille se lavait les mains dans l’un des lavabos. Nos yeux se rencontrèrent dans le miroir sur le mur, et je crus voir quelque chose dans son visage. Était-ce de la surprise ? De la reconnaissance ? Lui avais-je assigné une place chez Betty dernièrement ? Quelle qu’eût été l’expression, elle arriva et repartit trop vite pour que je pusse l’identifier. Je lui souris, au cas où, et les coins de sa bouche remontèrent l’espace d’un instant alors qu’elle baissait les yeux.


  J’allai au lavabo à côté d’elle et fis couler l’eau, qui, heureusement, prit plusieurs secondes pour devenir plus chaude. Par letemps qu’elle le devînt et que je me lavasse les mains, cette fille aurait terminé et l’autre fille encore dans les toilettes aurait également terminé.


  Ou peut-être pas. Parce que cette fille, qui avait l’air d’être un peu plus âgée que moi, n’était pas pressée. Elle se rinça et se sécha les mains, prit la lotion dans son sac et se frotta les paumes pendant ce qui me parut être des minutes. Puis, comme elles étaient apparemment trop hydratées, elle se relava les mains et répéta le même processus avec une plus petite quantité de lotion. Chaque fois, elle dut activer non pas une fois, mais deux fois le séchoir à mains, ce qui était compréhensible puisque le vieil appareil souf-flait davantage d’air froid que d’air chaud.


  Quand ses mains furent correctement hydratées, elle refit son maquillage. Elle prit un article à la fois dans son sac à main : brillant à lèvres, mascara et fard à joues, et les étala sur la petite étagère métallique sous le miroir. Elle passa plusieurs secondes sur chaque trait de son visage, ce qui me parut tout à fait incompréhensible étant donné que son maquillage semblait déjà parfait… et récemment refait. Après tout cela, elle passa à sa longue chevelure brune. Elle se brossa les cheveux, les plaça, puis y mit de la laque comme si elle se préparait pour une séance photo professionnelle.


  Refusant de quitter l’endroit sans me rafraîchir, je fis de mon mieux pour prendre mon temps. Mon sac à main, cependant,n’était pas aussi bien garni, et il me fallut une rapide réflexion créative pour trouver des raisons de m’attarder. Je boutonnais et déboutonnais le long chandail en cachemire que j’avais emprunté à Charlotte et examinais mon apparence dans le miroir quand la jeune fille se tourna vers moi.


  — J’ai l’impression de te connaître, dit-elle. Nous nous connaissons ?


  — Je ne le pense pas. Mais es-tu allée au restaurant chez Betty dernièrement ? Je suis hôtesse là-bas.


  Elle plissa ses yeux verts et pinça ses lèvres roses.


  — Je n’aime pas les fruits de mer.



  — Viens-tu de Winter Harbor ? lui demandai-je. Ma famille vient ici depuis toujours, alors nous nous sommes peut-être vues en ville.


  — Peut-être.


  Elle semblait en douter.


  Plus elle me regardait, plus je me sentais rougir. Un long moment plus tard, elle haussa les épaules et se tourna vers son comptoir de maquillage mobile. Je retins un soupir de soulagement quand elle envoya d’un coup tous ses cosmétiques dans son sac à main. Quelques minutes de plus et je me serais peut-être évanouie avant d’avoir pu me réhydrater.


  — Je sais !


  Elle se retourna, affichant un sourire large et des yeux brillants.


  — Tu es cette fille.


  Je m’arrêtai.


  — Quelle fille ?


  — Celle de l’été dernier. Dont la sœur est tombée d’une falaise et est morte.


  Comme elle souriait à pleines dents, visiblement fière de ses pouvoirs suprêmes de remémoration, j’attrapai le lavabo pour éviter de tomber.


  — Je suis étonnée que tu sois revenue.


  Elle prit sa veste du côté du lavabo et se dirigea vers la porte.


  — Je veux dire, la plupart des membres d’une famille redoutent le retour à la scène du crime… ou du moins, c’est ainsi que cela se passe dans les films, non ?


  Un bruit soudain retentit dans la pièce. Elle s’arrêta, face à la porte, et je me penchai pour ramasser son téléphone portable, qui avait dû tomber de sa veste. Le téléphone était ouvert, et comme je le lui tendais, j’aperçus le carrelage rouge brillant se déplaçant à travers le petit écran.


  — Merci.


  Elle saisit le téléphone et disparut dans le corridor.



  Ayant trop peur de perdre du temps et de l’énergie à traverser la pièce pour verrouiller la porte, je m’appuyai contre le lavabo, fis couler l’eau à fond et mis le bouchon. Je pris un contenant de sel de mon sac à main et le vidai dans la petite piscinetourbillonnante.


  — On pourrait penser que nous partageons tous le mêmeensemble de base.


  Je sursautai, éteignis l’eau et me retournai. J’avais été tellement surprise par l’observation de la jeune femme aux cheveux bruns et distraite par l’affaiblissement de mon corps que j’avais oublié l’autre occupante de la salle de bain. Une jolie blonde un peu grasse se tenait debout, dans l’embrasure de la porte de la cabine de la troisième toilette, et se tamponnait les yeux.


  — Mais certaines personnes sont nées sans celles-ci, je


  suppose.


  Elle renifla et sortit de la cabine.


  J’inspirai et expirai. Encore.


  — Sans quoi ? lui demandai-je quand je pus enfin parler.


  — L’ensemble le plus rudimentaire de compétences sociales.


  Le type de compétences qui vous empêchent de dire des choses terribles à une parfaite étrangère dans une salle de bain publique, ou du moins, qui vous font comprendre que c’est ce que vous faites et qui vous font présenter des excuses, si vous ne pouvez absolument pas vous arrêter vous-même.


  Elle prit une profonde inspiration et se moucha.


  — Enfin, le type de manières qui vous empêchent de poser un lapin à la pauvre jeune fille lamentable qui a finalement eu le courage de vous inviter à voir un film après vous avoir vu au même café tous les matins depuis un mois.


  Pendant un bref instant, j’oubliai mes propres problèmes.


  — Je suis désolée.


  — Moi aussi.


  Elle fit une boule avec son mouchoir et le lança vers la poubelle. Il rata sa cible et atterrit sur le sol.



  — Normalement, j’aurais explosé et je l’aurais engueulé, mais je savais que j’éclaterais en sanglots encore. Et cela n’aurait rien fait de bon pour personne, sauf peut-être que la jeune fille désagréable aurait sans doute bien ri.


  — Est-ce que je peux faire quelque chose ? demandai-je. Tu veux que je monte la garde à l’extérieur et ne laisse entrer personne tant que tu ne seras pas prête à sortir ?


  Elle sourit.


  — Merci, mais cela pourrait prendre un certain temps et je me cache déjà depuis 20 minutes.


  Elle traversa la pièce, ramassa son mouchoir et le mit au rebut.


  — Mais il y a autre chose que tu peux faire.


  — Ce que tu veux.


  Je pris mon téléphone de mon jean pour envoyer un texto à Simon pour lui dire que j’allais bien, mais que j’aurais besoin de quelques minutes encore.


  — Fais attention.


  Mes doigts gelèrent dans ma poche.


  — Ce qu’ils nous disent ou ce que nous voulons croire n’importe pas… Nous ne pouvons faire confiance aux hommes.


  Elle me lança un autre sourire triste, tira une poignée de serviettes en papier de la distributrice et quitta la pièce.


  Je me retournai vers le lavabo, qui était presque vide alors qu’il était plein quelques minutes auparavant. L’eau salée restante gar-gouilla en s’écoulant par le vieux bouchon en caoutchouc du drain.


  — Génial, murmurai-je.


  J’avais été si pressée de rencontrer Simon que je n’avais apporté qu’un seul sac de sel.


  J’ouvris le robinet, joignis mes mains sous l’eau et bus. L’eau du robinet ne me donnait pas d’énergie comme le faisait l’eau salée, mais c’était mieux que rien. Et j’avais besoin de tout ce que jepouvais trouver pour faire en sorte que mes jambes me portent jusqu’au stand de friandises.


  — Vanessa.


  Simon traversa le hall alors que j’y entrais, le téléphone portable à la main.


  — Ça va ?


  Comme je craignais que mon corps ne restât pas debout, je m’arrêtai et j’attendis qu’il vînt à moi.


  — Bien sûr, dis-je.


  — Tu es partie depuis 10 minutes.


  Cela me surprit aussi. Je n’avais pas l’impression que j’avais été si longue.


  — Je suis désolée.


  Je lui fis une rapide étreinte rassurante quand il arriva à moi.


  — Il y a eu un léger problème.


  Il me tint à bout de bras.


  — Que veux-tu dire ? Quel genre de problème ?


  — Le genre fille aux yeux rougis.


  Je hochai la tête vers la sortie du cinéma, où la blonde se dirigeait vers les portes doubles, les bras remplis de sacs de bonbons qu’elle avait apparemment achetés alors que j’étais encore dans les toilettes.


  — La pauvre, on lui a posé un lapin.


  Les bras de Simon se détendirent.


  — C’est terrible.


  — En effet. C’est pourquoi je lui ai offert une oreille attentive.


  Si je ne l’avais pas fait, elle aurait sans doute établi ses quartiers permanents dans la troisième cabine des toilettes.


  Il se pencha et m’embrassa le front.


  — Tu es gentille.


  — Et je te dois une autre boisson, que je m’apprêtais justement à t’acheter. Rendez-vous à l’intérieur ?


  — Ça va, je n’en ai pas besoin.



  Je me raidis quand il tira doucement sur ma bonne main.


  — J’insiste.


  — Très bien, dit-il en me faisant un sourire incertain. Alors, je vais venir avec toi.


  — Mais je ne veux pas te faire manquer une autre partie du film.


  Normalement, cela n’aurait pas suffi à me laisser sans surveillance alors qu’il était déjà inquiet. Mais au moment où j’essayais d’être courageuse, il essayait d’être moins surprotecteur. Alors, il serra de nouveau ma main avant de la relâcher.


  — Rendez-vous à l’intérieur, dit-il.


  J’attendis que la porte de la salle se refermât derrière lui avant d’aller le plus vite possible vers le casse-croûte. Comme les deux films étaient bien entamés, il n’y avait pas de queue, et un seul employé s’occupait du stand.


  Je commandai un grand contenant de maïs soufflé, uneboisson de grand format et une bouteille d’eau. Ma présence sembla embarrasser l’employé, un grand garçon dégingandé qui ne paraissait pas avoir plus de 17 ans. Selon son épinglette, il s’appelait Tim.


  Il laissa tomber mon argent, me donna trop de monnaie et heurta le comptoir de bonbons avant d’arriver aux boissons en fontaine.


  Il prit deux fois plus de temps pour revenir, étant donné qu’il renversa la moitié de ma boisson en cours de route et dut refaire le plein. Quand il laissa les boissons en face de moi et se tourna vers la machine à maïs soufflé, j’ouvris la bouteille d’eau, y vidai le contenu d’une salière, secouai la bouteille et bus.


  Par miracle, le maïs soufflé était plus facile pour Tim à manipuler, et il revint avec le seau alors que j’étais encore en train de boire.


  — Plus de beurre, dis-je en m’interrompant une seconde. S’il te plaît ?


  — Bien sûr.



  Son visage s’éclaira d’un sourire, comme si je venais de lui demander d’abandonner ce travail à temps partiel pour s’enfuir avec moi à Las Vegas.


  J’essayai de lui rendre son sourire, mais ne le pus pas. Comme je continuais à boire, je me rendis compte que quelque chose n’allait pas : l’eau salée ne fonctionnait pas. Des taches blanches embrouillant ma vision s’évanouissaient avec chaque gorgée, mais au moment où l’eau atteignait le fond de ma gorge, elles réapparaissaient. Plus je buvais, plus elles se multipliaient et plus vite elles se déplaçaient. Bientôt, ma tête se joignit à elles, tourbillonnant si vite que je ne pus plus donner un sens à mes pensées.


  — Est-ce assez ? demanda Tim. Ou veux-tu…


  Il s’arrêta. Je ne pouvais plus voir grand-chose à travers ma vision floue, mais je voyais assez.


  Comme ses grands yeux bruns flous. Je tendis ma bonne main.


  Mes doigts saisirent sa chemise polo jaune. J’appuyai la paume contre sa poitrine.


  Une explosion argentée enveloppa mon champ de vision.


  — Vanessa ?


  À la voix de Simon, ma main tomba sur le comptoir. Je clignai des yeux, et ma vision s’éclaircit.


  — As-tu entendu ça ?


  Je l’avais entendu. Il y avait eu deux notes aiguës, mais douces.


  La première avait duré plusieurs secondes, et avait vacillé à la fin. La seconde avait fini presque aussi vite qu’elle avait commencé.


  Toutes deux avaient semblé venir de l’intérieur de mon corps et de très loin à la fois.


  Mais il s’avéra que Simon ne faisait pas allusion à cette musique surnaturelle.


  — Cette fille, dit-il quand je me retournai. Celle qui s’est fait larguer ? Je savais qu’il y avait quelque chose de familier à son sujet et je viens de comprendre ce que c’était.


  Il fit un pas vers moi en ne regardant même pas Tim, lequel, je le supposais, devait encore être derrière le comptoir.



  — Elle avait les cheveux blonds. Ses chaussures étaient roses et son sac à main était vert. Tout comme…


  — Les photos, finis-je, surprise de ne pas avoir découvert le pot aux roses moi-même. Du courrier électronique.


  — Penses-tu que c’est elle ? demanda-t-il.


  Je ne répondis pas. Je n’eus pas à le faire.


  Le cri à l’extérieur dit tout.


  La victime s’appelait Erica Anderson. Elle avait 28 ans et avait grandi à Winter Harbor, était allée à l’université dans l’État de New York et était retournée dans le Maine après avoir travaillé dans le nord-est quelques années comme nounou professionnelle.



  Elle avait obtenu un emploi au salon de coiffure local pour payer le loyer, mais parlait souvent de retourner à l’université pour obtenir une maîtrise en éducation. Elle adorait Poppy, son épagneul, dont devraient désormais s’occuper ses parents et son frère cadet, qui vivaient encore à Winter Harbor.


  — C’est tout ? demanda Paige. Qu’en est-il de sa pointure ? Ou de son amour des macarons et des jeux de société ? Ou du fait que des années avant d’être une nounou professionnelle, elle était la gardienne la plus populaire de la ville ?


  — Ce n’est pas ta faute, lui répétai-je doucement.


  Elle se rassit, recula sa chaise de l’écran qui affichait le site du journal de la ville.



  — J’aurais dû la reconnaître.


  — Elle nous a gardés quand nous étions petits, Simon et moi, dit Caleb, et nous ne l’avons pas reconnue non plus. Les images n’étaient jamais claires. Et avec sa prise de poids et ses cheveux teints, elle avait l’air totalement différente.


  — Je lui ai parlé quelques minutes auparavant et je ne l’ai même pas reconnue. Même si l’un de nous y était arrivé, quelle importance cela aurait-il eue ? Nous ne pouvions pas savoir avec certitude ce qui allait se passer.


  C’était ce que je me disais en tout cas. J’avais encore du mal à y croire.


  — Paige a raison, cependant.


  Simon fit défiler le texte vers le bas de la page.


  — Il y a beaucoup d’informations à propos d’Erica… mais


  rien sur ce qui lui est arrivé.


  — Peut-être que la police veut enquêter davantage avant de révéler plus de détails, dis-je.


  — Ou peut-être que les policiers sont tellement épuisés en raison de l’été dernier qu’ils ont tout simplement renoncé.


  Paige secoua la tête.


  — Je veux dire, c’était le milieu de la journée. Au beau milieu de la ville. Comment se fait-il qu’il n’y a pas eu de témoins ?


  C’était une bonne question, mais nous n’avions pas de réponse.


  Erica avait été découverte couchée près d’une benne à ordures dans une ruelle entre le cinéma et une boutique de bagels. Le cri que nous avions entendu à l’intérieur du hall du cinéma venait d’une dame âgée qui, en se promenant avec son petit-fils, avait aperçu la jambe d’Erica derrière la poubelle métallique. Simon et moi étions arrivés quelques minutes avant la police, et j’étais restée en arrière, incapable de détourner le regard du talon du soulier rose, maisSimon était allé jusqu’au corps. Après avoir vérifié son pouls et avoir remarqué des signes évidents de lutte, il avait couru dans la ruelle et autour du pâté de maisons à la recherche de son agresseur.


  Mais cette personne avait disparu, quelque part, semblait-il, avec un téléphone intelligent. Je le savais parce que Simon avait été à côté de moi, essayant toujours de reprendre son souffle quand Caleb lui avait envoyé un texto pour lui faire savoir qu’ils avaient reçu un nouveau courrier électronique.


  Aucun de nous ne fut surpris de voir que la pièce jointe était une photo du visage sans vie d’Erica.


  — Ça devait être le gars qui lui a posé un lapin.


  Simon me regarda.


  — Ne crois-tu pas ? Il a probablement même accepté le rendez-vous avec l’intention de faire ce qu’il a fait.


  — Peut-être, dis-je. Elle m’a confié que c’est elle qui lui avait demandé de sortir avec elle après l’avoir vu au café tous les jours pendant un mois. Et nous ne sommes que le 10 juillet. Les gens que j’ai vus à la maison du lac avaient l’air assez jeunes. Des universitaires, tout au plus, alors ils auraient déjà été en ville depuis un mois ?


  — Les images de l’appareil photo qu’ils ont abandonné ont été prises il y a trois semaines.


  Caleb haussa les épaules.


  — Encore quelques jours de plus, ce serait plausible.


  — Qu’en est-il de l’autre fille ? demanda Simon. Celle qui était si maquillée ? Elle savait qui tu étais, non ?


  Je hochai la tête, heureuse d’avoir partagé (presque) honnêtement ce qui s’était passé dans les toilettes du cinéma.


  — Mais elle a eu une réaction tardive, tout comme vous avec Erica. Elle a eu l’air de me reconnaître, mais elle était près de la porte, prête à partir, quand elle s’est souvenue de moi.


  — Mais comment pouvait-elle savoir qui tu étais ? demanda Caleb. Certains des articles de l’été dernier mentionnaient que Justine avait une sœur, mais ta photo n’a jamais été publiée.



  Ce fut une autre bonne question qui resta sans réponse. Il y avait aussi le fait que la jeune fille brune avait pris une éternité pour se coiffer et se maquiller. Est-ce qu’elle attendait qu’Erica sorte de la cabine ? Que je parte ? Les deux ?


  — Eh bien, si elle avait quelque chose à voir avec ça, dit Simon, elle n’a pas agi seule. Les ecchymoses sur le cou d’Erica sont trop larges. Une personne plus grande et plus forte l’a aidée.


  Paige gémit doucement, se leva et se dirigea vers la rambarde de la terrasse.


  — Si ce sont les harceleurs fous qui l’ont fait… pourquoi l’ont-ils fait ? S’ils veulent attirer notre attention, ou exposer au monde qui nous sommes, ou quelque chose d’autre, pourquoi ne se sont-ils pas attaqué à des hommes, pour nous alerter et nous faire sortir de notre cachette ? Ou parce qu’ils semblent savoir quelque chose à propos de la participation de Vanessa, pourquoi ne nous ont-ils pas ciblés directement ? Pensent-ils que toutes les femmes de Winter Harbor sont comme nous et méritent d’être punies ? Et si c’est le cas, devrions-nous, je ne sais pas, publier une sorte d’annonce ? Pour sauver le reste de la population féminine ?


  Plus Paige parlait, plus son discours devenait rapide. Je fis un pas vers elle, mais Caleb arriva plus vite que moi. Il passa un bras autour de ses épaules. Nous restâmes silencieux pendant un moment. Les seuls bruits provenaient des mouettes et des casseroles que Louis brassait dans la cuisine, et de la terrasse où les employés prenaient leur pause.


  Puis, je me souvins de ce que je venais de dire.


  — Nous sommes le 10 juillet.


  Les yeux de Simon rencontrèrent les miens.


  — Et alors ?


  — Donc hier, nous étions le 9.


  Je pris l’ordinateur portable sur la table devant lui.



  — Puis-je ?


  Il fit glisser l’ordinateur vers moi. Je tapai « date des noyades »


  dans le moteur de recherche du journal et scrutai les résultats.


  Lorsque je trouvai le bon lien, je cliquai dessus et tournai l’ordinateur portable vers Simon. Il regarda l’écran sans bouger.


  — Quoi ? demanda Paige en faisant un pas vers nous. Qu’y a-t-il ?


  — Charles Spinnaker, dis-je.


  — Le deuxième homme trouvé l’été dernier.


  Elle hocha la tête.


  — Qu’en est-il ?


  — Il est mort le 9 juillet, dit calmement Simon.


  Elle écarquilla les yeux.


  — Et la première victime de sexe masculin ? Paul Carsons ?


  — Le 30 juin.


  Simon fronça les sourcils.


  — La journée où Carla a été trouvée, ajoutai-je.


  Paige toucha la main de Caleb derrière elle.


  — Donc, ces meurtriers… quels qu’ils soient… suivent le


  calendrier de l’été dernier ? Seulement, avec des femmes au lieu des hommes ?


  Avant que l’un de nous pût répondre, une porte claqua sous nous. Il y eut des pas précipités dans l’escalier. Natalie sauta sur le palier, et son sourire fondit quand elle nous vit.


  — Je suis désolée, dit-elle. Je ne voulais pas vous interrompre, je ne savais pas que vous étiez tous ici. Je voulais juste dire à Paige que les premiers invités sont arrivés.


  Paige lâcha la main de Caleb, comme si cela donnait un indice quant à ce dont nous venions de discuter. Elle lissa sa jupe et redressa son chemisier en se précipitant vers Natalie.


  — Les tables sont dressées ? demanda-t-elle. Qu’en est-il de la musique ? Crois-tu que nous ayons assez de choix de menu ?


  Elles descendirent l’escalier, Natalie devant. Avant que sa tête ne disparût derrière le mur de l’escalier, Paige attira mon attention et articula :



  — Nous en reparlerons plus tard.


  — J’aurais aimé que tu organises cette petite fête une soirée où nous pourrions être ici, dit Simon quand ils furent partis. Nous ne pouvons vraiment pas manquer l’anniversaire de papa.


  Je regardai Caleb. Il se leva tout droit de la balustrade et se dirigea vers l’escalier.


  — Je serai dans la voiture. Prenez votre temps.


  — Vanessa…


  — Je t’aime.


  Simon s’arrêta. Il sourit malgré ses traits soucieux.


  Je fermai l’ordinateur portable, me levai et lui tendis une main.


  Il hésita avant de la prendre, et je le conduisis à l’autre bout de la terrasse, qui offrait la meilleure vue sur le port plus bas.


  — Pouvons-nous nous concentrer là-dessus pendant une


  minute ?


  Je l’attirai près de moi, reposai ma tête sur sa poitrine.


  — Je t’en prie ?


  Son menton frôla le haut de ma tête quand il opina de la tête.


  Puis, précisément 60 secondes plus tard, il me dit :


  — Je t’aime aussi. C’est pourquoi je veux être ici ce soir. Afin de veiller sur toi et de m’assurer que rien ne se passe.


  Je me reculai et levai les yeux vers lui.


  — Même si tu pouvais être ici ce soir… Qu’en serait-il de demain ? Et de la nuit suivante ?


  — Je vais trouver une solution.


  — Qu’en sera-t-il à l’automne, quand nous partirons pour l’école ? Vas-tu conduire de Bates à Dartmouth pour venir me border tous les soirs ?


  Il souleva une mèche de cheveux lâche de ma joue, embrassa l’endroit où elle était.



  — Serait-ce si mal ?


  Je sentis une chaleur dans ma poitrine.


  — Ce serait incroyable. Mais sans doute difficile à réaliser.


  Je déplaçai mon visage pour que sa bouche rencontrât la


  mienne. J’espérais que mes paroles le rassureraient parce qu’elles avaient l’effet inverse sur moi.


  — Je vais prendre soin de moi-même, Simon. Je dois le faire.


  Que nous le voulions ou pas, nous ne pouvons pas être ensemble chaque seconde de la journée.


  Il m’embrassa, m’attira près de lui.


  — Pourquoi pas ? murmura-t-il contre mes lèvres.


  Je l’embrassai plus passionnément en guise de réponse.


  Lorsque nous nous séparâmes quelques minutes plus tard, je fis de mon mieux pour offrir une consolation plus immédiate. Je lui dis que, avec l’aide du père de Natalie, nous n’avions invité que quelques personnes triées sur le volet. Et que, comme promis, Paige avait fait installer des caméras de sécurité autour du restaurant. Et qu’elle avait aussi engagé des serveurs, non pas parce que nous devions recevoir beaucoup de personnes, mais juste pour le cas où quelqu’un ferait du tapage et que nous aurions besoin d’hommes musclés pour apaiser des conflits potentiels. Je finis par lui montrer mon téléphone portable, sur lequel j’avais mis le numéro de la police de Winter Harbor sur une touche de composition rapide.


  — Je déteste ça, dit-il en regardant le téléphone. Je veux dire, c’est une bonne idée… mais je n’aime pas que ce soit une bonne idée.


  Je l’embrassai une fois de plus, et nous descendîmes. Lorsque nous arrivâmes à la réception, il poursuivit vers la sortie, et je me positionnai derrière le stand d’hôtesse. Alors que je mettais del’ordre dans les menus que Paige avait conçus pour l’évènement, lesquels proposaient moins de 10 éléments, apéritif et dessert compris, et qui étaient décorés d’un poisson volant que Paige avait dessiné sur du papier, je découvris une bouteille d’eau près du téléphone. Une note était collée dessus.


  Les pêcheurs peuvent être bavards. Cela devrait aider ! — Natalie Comme j’avais oublié mes appréhensions initiales à propos de la nouvelle serveuse chez Betty après notre rencontre sur la plage, ma première pensée fut qu’il s’agissait là d’un geste attentionné.


  Puis, je me souvins du sel qu’elle m’avait servi avec mon café quelques semaines auparavant. Sans que je le lui demandasse, Paige m’avait expliqué que l’aide-serveur avait mélangé le sel et le sucre quand il avait rempli les récipients des salières et des sucriers la veille, mais je n’avais jamais pu me défaire de cette pensée.


  J’ouvris la bouteille d’eau et en bus une gorgée.


  Pas de sel. Je souris, soulagée.


  Heureusement, j’avais pris assez de précautions plus tôt dans la journée pour que je n’eusse pas à me réhydrater. Parce que, pendant l’heure qui suivit, j’eus à peine le temps de saisir plus de menus et de faire demi-tour chaque fois que je revenais à la réception après avoir trouvé une place pour des convives. La porte d’en-trée ne cessa jamais d’ouvrir et de se refermer alors que davantage de pêcheurs arrivaient, transportant des glacières et des paquets enveloppés de papier. Comme je les conduisais à leurs places, je leur pointais les longues tables disposées à une extrémité de la salle à manger et la bannière au-dessus, annonçant la « Première édition du concours Surprise de la mer du Betty Chowder House ».


  J’observais leurs réactions, pas encore tout à fait convaincue de l’attrait universel de cette méthode de commercialisation, mais la majorité des pêcheurs semblaient être fébriles et curieux. Ceux parmi eux qui semblaient préférer être ailleurs étaient poussés par des épouses et des petites amies enthousiastes qui, à mon grand bonheur, étaient nombreuses.


  Bientôt, les tables furent complètes, et je dus faire asseoir les invités au bar. Lorsque je manquai de tabourets, car les convives arrivaient encore, je fis signe à Paige, qui supervisait la zone du concours.



  — Ne refuse personne, dit-elle en me rejoignant derrière le stand d’hôtesse.


  — Mais il ne reste plus un seul siège, répondis-je. Et les personnes qui sont déjà ici ne partiront pas de sitôt.


  — Donc, nous devrons offrir des places debout seulement. Il faut placer les gens dans la zone du bar, sur la terrasse avant, sur la terrasse arrière.


  — Cela sera permis par le service des incendies ?


  — Je ne sais pas.


  Elle hocha la tête vers une table voisine.


  — Mais l’inspecteur de la sécurité est ici.


  Apparemment, l’inspecteur de la sécurité était également un amateur de pêche. D’où il était, je pouvais l’entendre raconter à ses amis la meilleure prise qu’il avait faite entre de grandes gorgées de bière.


  — Pourquoi y a-t-il tant de gens de toute façon ? demandai-je.


  Je pensais que Natalie et toi aviez invité quelques pêcheurs triés sur le volet ? À titre d’essai.


  — C’est ce que nous avons fait.


  Elle haussa les épaules.


  — Mais j’ai été distraite par d’autres choses, comme tu le sais, et je n’ai pas surveillé la liste des invités de trop près. Je suppose qu’elle en a invité un peu plus. Ou ceux que nous avons invités se sont passé le mot, ce qui est exactement ce que nous attendions d’eux.


  Qu’ils finissent par se passer le mot. C’était ce que nous attendions d’eux par la suite, après que nous aurions pris le temps de comprendre ce qui avait fonctionné et ce qui n’avait pasfonctionné.


  — En passant, dit Paige avec un sourire, je t’ai dit à quel point tu étais jolie ce soir ?



  Elle fut appelée par un serveur avant que je pusse lui répondre.


  Je me tournai vers la prochaine série de pêcheurs qui m’attendaient et leur demandai de me suivre. Comme nous traversions la salle à manger vers la zone du bar, je regardai furtivement mon reflet dans le miroir au-dessus de la cheminée.


  Paige avait raison. Avant que Simon et moi commencions àsortir ensemble, je manquais d’assurance et je n’avais jamais trop prêté d’attention à mon apparence. Je m’y attachais davantage à présent, mais je me concentrais plus sur mes défauts, sans doute dans l’espoir qu’ils seraient assez évidents pour empêcher les autres membres du sexe opposé de me remarquer. Depuis mon arrivée à Winter Harbor, j’avais été réellement surprise deux fois par mon reflet. La première fois avait eu lieu dans la salle de bain de la maison du lac le soir de ma rencontre dans le sous-sol chez Betty. Et la seconde avait été la nuit dernière, quand j’avais repensé aux évènements de l’après-midi pendant que je me préparais à me mettre au lit. Je m’étais sentie si mal dans les toilettes du cinéma et j’avais été si effrayée et bouleversée par la mort d’Erica que j’aurais dû avoir été trop faible pour me tenir devant le miroir.


  Mais je m’étais plutôt sentie solide. Et tandis que je regardais mon reflet, j’en eus le souffle coupé de surprise, et non de peur.


  Il y avait une explication : lorsque j’avais utilisé ma voix intérieure sur les hommes, comme je l’avais fait dans le sous-sol de Betty et au cinéma, mon corps s’était accroché à leur énergie d’une manière inconnue auparavant. Non seulement je me sentais infini-ment plus forte, j’avais les yeux brillants et une peau lumineuse, mais c’était comme si j’étais tellement remplie de vie et d’amour qu’ils irradiaient de l’intérieur vers l’extérieur.


  Je ne pouvais pas nier le résultat puisque j’en faisais


  l’expérience.


  C’était à couper le souffle.


  — Vanessa ?



  Je venais de quitter les pêcheurs. Je me retournai pour trouver Oliver debout avec un bras autour de la taille de Betty.


  — Qu’est-ce que c’est que tout cela ? cria-t-il pour couvrir le vacarme. Qu’est-ce qui se passe ?


  — C’est une fête ! répondit joyeusement Betty. Même moi, je le vois.


  — Mais Paige a dit que vous aviez organisé un petit rassemblement. C’est la raison pour laquelle nous nous sommes arrêtés pour manger un morceau et vous saluer.


  — Et c’est très gentil de votre part.


  Comme je leur faisais rapidement la bise, j’essayai d’attirer l’attention de Paige. Elle était trop occupée à parler avec les pêcheurs près des tables du concours pour me remarquer.


  — Je pense qu’après un lent départ cet été, les gens sont prêts à lâcher leur fou. Je vais vous trouver un endroit où vous asseoir, mais puis-je vous offrir un verre en attendant ?


  Je demandai à un garçon de leur apporter du thé glacé et à deux autres d’aller chercher des chaises et une petite table dans la salle de repos du personnel. Je me dirigeais de nouveau vers le hall quand je croisai Natalie, en route vers la cuisine. Elle me saisit le bras et me tira vers elle.


  — N’est-ce pas formidable ?


  Elle souriait à pleines dents.


  — L’endroit est plein à craquer !


  — C’est, de toute évidence, plus de monde que prévu.


  — Et tout le monde semble avoir du plaisir.


  Elle leva le menton.


  — Y compris notre directrice préférée.


  Je regardai derrière moi. Quelques secondes auparavant, Paige parlait à chaque pêcheur qui jaugeait les prises présentées dans des bacs de glace. Maintenant, ils formaient tous un cercle autour d’elle et ne faisaient plus attention aux inscriptions au concours. Elle setenait au milieu du groupe, souriant, riant et, parfois, se penchant vers l’avant pour caresser un bras ou presser une épaule.


  — C’est peut-être ce que je devrais faire, dit Natalie. Courtiser un tas d’hommes mignons que je ne connais pas pour oublier Will.


  — Ce n’est pas ce qu’elle fait, la corrigeai-je rapidement.


  — Pas à cet instant précis. Mais d’après moi, elle semble ouverte à la possibilité.


  Je ne répondis pas. Parce que Natalie avait raison. Paige flirtait comme si sa vie en dépendait… et même si, en un sens, c’était le cas, cela me gêna de le voir. Je ne voulais pas que ma meilleure amie ait à faire ce que je devais faire moi-même. Je ne voulais surtout pas qu’elle le fasse en public, avec une centaine de paires d’yeux qui observaient chacun de ses mouvements.


  — Je ferais mieux d’aller voir mes clients, dit Natalie. Je ne veux pas faire de vagues avec un service médiocre.


  Elle partit, et je fendis la foule vers le lobby. Toujours débor-dante d’énergie après l’échange d’hier avec le gars du cinéma, je baissai les yeux et croisai les bras sur ma poitrine. Je sentais des regards curieux me suivant et je voulais éviter d’engager des conversations et d’encourager inutilement les clients.


  — Vanessa ?


  Dans le hall de la porte d’entrée, je m’arrêtai et levai les yeux.


  Un homme d’âge moyen aux cheveux blancs, qui affichait un sourire chaleureux et qui portait une bague de mariage se tenait près du stand d’hôtesse.


  — Oui ? demandai-je.


  — On m’a demandé de te donner ceci.


  Il tendit un long paquet enveloppé avec du papier brun.


  — Il s’agit d’une inscription tardive au concours.


  Je fis un pas vers lui et pris le paquet. Il était plus mou et plus léger que ce à quoi je m’attendais.


  — Il s’agit d’un poisson ? demandai-je.


  À en juger par les bacs remplis dans l’autre pièce, la plupart des participants avaient décidé qu’il vaudrait mieux que les prises soient plus longues et plus lourdes.



  — Je suppose que oui, mais l’homme qui me l’a remis n’a rien dit à ce sujet. Il m’a arrêté sur le perron, m’a demandé de te le donner pour le concours, et est parti.


  Je me retournai pour examiner le paquet. Le papier brun n’offrait aucun indice.


  — Il a demandé qu’il me soit remis en main propre ?


  — Si tu es Vanessa Sands, alors, oui.


  — Savez-vous de qui il s’agissait ?


  — Aucune idée.


  Tentant d’éviter de submerger le messager âgé de questions, je baissai le paquet et lui rendis son sourire.


  — De quoi avait-il l’air ?


  — Je ne sais pas. J’étais dos à lui quand il m’a présenté le paquet, et au moment où je me suis retourné, il avait disparu.


  Je remerciai l’homme et le menai au bar avec ses amis. Ils étaient les seuls clients qui attendaient encore d’être assis, alors je profitai de l’accalmie pour porter mon attention sur Betty et Oliver, qui étaient toujours perplexes, mais qui allaient bien ; Louis, qui était frénétique dans la cuisine, mais ravi d’avoir tellement de choses à faire ; et Simon, qui m’avait déjà envoyé deux textos.


  Nous sommes très occupés, mais ça va bien, lui envoyai-je. Nous gérons la situation. Profite de ton dîner, je t’appelle plus tard. xo De retour dans la salle à manger, Paige se tenait devant un microphone appartenant au groupe de rock local qu’elle avait embauché. Elle souhaita la bienvenue aux convives à la première édition du concours Surprise de la mer du Betty Chowder House, remercia les participants pour leur contribution au concours et commença à parler des prises. Il n’y eut pas de poisson-monstre du type que Natalie avait décrit, mais il y avait quand même quelquesprises exceptionnellement lourdes, quelques-unes présentant des caractéristiques uniques, comme des ailerons difformes ou une coloration étrange. Paige parlait naturellement, facilement et s’amu-sait avec les pêcheurs quand ils posaient des questions ou lançaient des commentaires depuis leurs sièges. Je ne voulais pas l’interrompre alors j’attendis qu’elle me vît près des bacs de poissons avant de lever notre dernière prise.


  Elle me fit signe de la rejoindre. Je lui fis signe que non.


  — Connaissez-vous tous Vanessa ? dit Paige d’un ton presque chantant. Notre charmante hôtesse.


  Les pêcheurs m’applaudirent et crièrent. Sentant le sang me monter au visage, je forçai un sourire et les saluai de la main.


  — Qu’est-ce que tu as là ? demanda Paige.


  Jetant un regard par-dessus mon épaule, comme si la porte d’entrée venait vers moi, j’essayai, en vain, de penser à un moyen de m’échapper de cette situation.


  — Une inscription tardive, finis-je par dire.


  Elle mit la main à l’oreille.


  — Pardon ?


  Je répétai ce que je venais de dire, mais plus fort.


  — Fantastique ! Apporte-la sur la scène !


  Tu m’en dois une, pensai-je.


  Si Paige m’avait entendue, elle ne le montra pas. Son expression resta inchangée alors que je marchais vers la petite scène.


  — La voilà ! Applaudissons notre charmante hôtesse encore une fois !


  Je lui donnai le paquet, souris, saluai la foule de nouveau et me précipitai vers l’arrière de la salle. J’avais la peau qui brûlait en raison de la chaleur des regards intenses qui m’avaient suivie.


  — Voyons ce que nous avons ici…


  Paige remit le microphone au chanteur, qui le saisit fermement à deux mains, apparemment terrifié de le faire tomber et de décevoir ainsi la jeune fille envoûtante devant lui. Son sourire s’élargitquand elle défit le ruban et déchira doucement le papier. Elle se pencha vers le microphone.


  — Il semble que nous pourrions avoir besoin d’une plus


  grande scène, il y a un farceur parmi nous !


  Elle leva l’animal en peluche, un épaulard, au-dessus de sa tête, pour que tous le voient. Je pensai que c’était plus étrange que drôle, mais la pièce s’emplit de rires des pêcheurs.


  — Je vous en prie, ne me dites pas que c’est une représentation de la véritable prise, poursuivit Paige. Notre nouveau perron est joli, mais il ne pourra pas soutenir un épaulard de 5 000 kilos.


  Cette plaisanterie suscita une nouvelle vague de rire. Paige les imita, et les effets de sa voix rendirent les pêcheurs encore plus heureux. Les dames du public semblaient moins heureuses, mais Paige n’eut pas l’air de s’en apercevoir.


  Ou peut-être que si. Une seconde plus tard, son sourire se figea, puis s’évanouit.


  Mais elle ne regardait plus la foule, car elle avait baissé les yeux vers l’animal en peluche. Elle le retourna, le rapprocha. En le bougeant sous les feux de la scène portable, elle remarqua que quelque chose brillait autour du cou de la peluche. Le flash fut comme l’étincelle d’une allumette qu’on craque. Seulement, il brilla d’une couleur argentée et non dorée.


  Raina.


  Comme Paige laissait tomber l’animal en peluche et sortait de la scène en courant, j’entendis sa voix… mais sa bouche ne bougea pas.


  — Dieu merci.



  J’étais dans l’embrasure de la porte de la cuisine, mes clés de voiture à la main. Maman se jeta vers moi, une main sur la poitrine.


  — Il est minuit passé, ajouta-t-elle.


  — J’ai appelé trois fois, dis-je, pour vous dire que j’allais être en retard, que j’allais rentrer encore plus tard, puis pour vous faire savoir que j’avais finalement quitté le restaurant.


  Elle jeta ses bras autour de moi et me serra contre elle.


  — Tu es une bonne fille. Mais ton dernier appel remonte à 45 minutes.


  Comme j’embrassais maman, je regardai dans la salle de


  séjour. Papa se tenait entre le canapé et la table basse, serrant son Eaux troubles


  verre de vin si fort que je pus voir ses doigts devenir blancs de la pièce voisine.


  — Désolée.


  Je m’écartai de maman pour qu’elle ne pût pas entendre mon cœur battre la chamade dans ma poitrine tellement je lui mentais.


  — La voiture de Paige n’a pas voulu démarrer, alors j’ai dû la reconduire chez elle.


  Maman soupira. Papa hocha la tête. Je pensai à la vérité, à savoir que j’étais tellement paranoïaque que chaque fois qu’une paire de phares était apparue derrière moi, j’avais fait huit diffé-


  rents détours pour me débarrasser de mes poursuivants éventuels.


  Je les avais tous perdus facilement, ce qui signifiait probablement qu’ils ne me suivaient pas, mais le trajet de 15 minutes de chez Betty avait quand même fini par prendre 3 fois plus de temps.


  — Mais je suis ici maintenant.


  Je me forçai à parler d’un ton de voix gai.


  — Et je suis épuisée. Je pense que je vais nager un peu et aller au lit.


  J’embrassai la joue de maman et me dirigeai vers papa pour faire de même. Quand j’arrivai à lui, il posa une main sur mon bras. Le geste était à la fois doux et ferme.


  — Nous aimerions te parler pendant un moment, dit-il.


  — Ça peut attendre à demain matin ? demandai-je, car il avait l’air sérieux et je ne savais pas à quel point je pourrais endurer d’autres situations difficiles ce soir-là.


  De plus, j’avais dit à Simon que je l’appellerais à la minute où je rentrerais, et tout comme mes parents étaient inquiets, je savais qu’il l’était, lui aussi.


  — Je crains que ce ne soit pas possible.


  Papa pointa le fauteuil de l’autre côté de la table basse.


  — Je t’en prie. Assieds-toi.


  Je regardai maman, qui était allée chercher son verre de vin pour pouvoir rejoindre papa sur le canapé.


  — Célébrons-nous quelque chose ? demandai-je en m’enfonçant dans le fauteuil.


  Mes parents appréciaient un verre de vin au dîner, mais ce repas était terminé depuis des heures. Ils prenaient généralement du thé ou du café décaféiné plus tard dans la soirée.


  — D’une certaine façon, dit maman.


  — Vous n’avez pas l’air heureux, dis-je.


  — Nous avons reçu une offre d’achat.


  Papa posa son verre, se pencha en avant et joignit les mains entre les genoux.


  — Pour la maison du lac.


  Je pus alors comprendre les signaux contradictoires envoyés par leurs expressions sombres et leur choix de boisson. J’avais le cœur à la fois lourd et léger.


  — C’est une bonne nouvelle, non ? demandai-je. Je veux dire, c’est triste aussi, car la maison ne sera plus à nous… mais ça fait au moins une chose dont nous n’aurons plus à nous préoccuper.


  — C’est une bonne nouvelle.


  Maman frotta le dos de papa.


  — Et ça veut dire que nous n’avons plus rien à faire ici.


  Je fus de nouveau perplexe.


  — Que veux-tu dire ?


  — Avec la vente de la maison du lac, nous n’avons plus besoin d’être ici.


  Papa dit cela comme s’il s’agissait d’une véritable explication.


  — Ici ? demandai-je. Dans cette maison ? Ou à Winter Harbor ?


  — Les deux, dit maman.


  — Je suis désolée.


  Je secouai la tête.


  — Mais je ne vous suis pas. Nous venons d’acheter cette nouvelle maison. Maman, tu viens de finir la décoration. Si nous ne devions rester ici que jusqu’à ce que la maison du lac soit vendue, pourquoi vous donner tout ce mal ?


  J’essayais de rester calme et logique. C’était ça ou reprendre la Jeep, conduire jusque chez Simon et menotter mon poignet au sien.



  Au lieu de répondre, maman leva la bouteille de vin sur la table basse. Je remarquai alors le journal qui avait servi de sous-verre. Le titre ressortait de la première page.


  ERICA ANDERSON, 28 ANS, RETROUVÉE MORTE PRÈS DU


  CINÉMA DE WH. PANIQUE DES VISITEURS ET DES RÉSIDENTS, LA POLICE RECHERCHE DES INDICES.


  — Vous voulez partir ? demandai-je. À cause de cela ?


  — Peux-tu imaginer une meilleure raison ? demanda papadoucement.


  Je pouvais penser à différentes raisons, comme le fait que des victimes avaient été des hommes et non des femmes, mais elles n’étaient pas meilleures.


  — Nous voulions attendre un peu après la découverte de la première fille, continua papa d’une voix hésitante, mais après ceci, nous ne pouvons pas attendre plus longtemps.


  — Vanessa.


  Maman se pencha vers moi.


  — Nous pensions que tout cela était derrière nous.


  — Mais ce ne sont pas les si…


  Je m’arrêtai.


  — Ce n’est pas comme l’été dernier.


  — Aucune importance, dit maman. Cela n’aurait pas dû se


  produire. Et si j’avais eu la moindre indication que cela pouvait être le cas, nous ne serions jamais revenus.


  — Nous ne pouvons pas mettre ta vie en danger, ajouta papa.


  — Ma vie n’est pas en danger. Je vais bien. Je vais mieux… Je vais très bien.


  Je tendis le bras vers la lampe à côté de mon siège, et l’allumai.


  — Regardez. N’ai-je pas l’air bien ? En bonne santé ?


  — Tu es magnifique, reconnut maman, mais…


  — C’est parce que nous sommes ici. C’est parce que je peux nager dans l’océan et respirer l’air salin quand je veux. C’est ici que je suis censée être, ici que je dois être. Retourner à Boston serait plus dangereux que de rester ici.



  — Nous n’avons pas à retourner à Boston.


  Papa regarda maman, qui hocha la tête.


  — Nous avons pensé que nous pourrions aller en Californie ou dans l’Oregon, ou peut-être même à Hawaii. Nous pouvons encore passer le reste de l’été près de l’océan Pacifique, et non l’Atlantique.


  Mes yeux s’emplirent.


  — Mais qu’en est-il de Paige ?


  — Elle est ta meilleure amie, dit maman. Elle comprendra.


  Elle peut même venir avec nous si elle veut.


  — Elle ne peut pas quitter le restaurant.


  Je pris une grande respiration, clignai des yeux pour retenir mes larmes.


  — Et Charlotte ?


  — Elle n’avait pas l’intention de rester plus longtemps de toute façon, dit papa. Tu le sais.


  Je baissai les yeux. Les larmes tombèrent de mes yeux et atter-rirent sur mes genoux. Je les remarquai à peine.


  — Quant à Simon, dit doucement maman, devinant correc-


  tement ce à quoi je pensais réellement et que j’avais trop peur de dire, il va comprendre aussi.


  — Peut-il venir avec nous aussi ? demandai-je.


  Maman hésita.


  — Je ne sais pas si ce serait une bonne idée. Et vous auriez à vous séparer éventuellement de toute façon. Peut-être que ce sera plus facile ainsi.


  Cela ne le serait pas. Dire au revoir à Simon, même pour un jour, ne serait jamais autrement que douloureux.


  Mais je ne pouvais pas expliquer cela à mes parents. Même si j’avais trouvé les mots pour le faire, je savais qu’ils ne comprendraient pas. Et même s’ils avaient eu pitié de moi et avaient trouvé la situation dommage, ce ne serait pas suffisant pour les convaincre de rester.



  Il n’y avait qu’une seule chose qui pourrait fonctionner.


  — Justine, murmurai-je.


  Papa se renfonça dans son siège. Maman sursauta légèrement.


  Je me représentai ma sœur, imaginai son sourire contagieux et ses yeux bleus brillant d’excitation. Je pouvais presque la voir se cacher dans la pièce d’à côté et me parler dans mon oreillette invi-sible. Je me sentirais coupable de ce que je m’apprêtais à dire si ce n’était pas vrai en partie, et si je n’étais pas absolument certaine que Justine m’aurait encouragée dans cette voie.


  — Elle me manque, dis-je.


  Maman se leva, fit rapidement le tour de la table et vint s’asseoir sur mon accoudoir.


  — Bien sûr que oui. Elle nous manque à tous.


  — Et je pense que, je ne sais pas… que lorsque je suis ici, je me sens plus proche d’elle. Peut-être parce que c’était le dernier endroit où nous étions ensemble ? Cela n’a pas de sens, mais…


  — Oui, je comprends.


  Maman mit un bras autour de mes épaules et m’embrassa ledessus de la tête.


  Je pris une profonde inspiration.


  — C’est pourquoi il me serait vraiment difficile de partir. Je ne peux pas m’imaginer passer l’été dans un endroit où je n’aurais pas été avec Justine, surtout parce que nous avons toujours passé nos étés ici. C’est une chose que de vendre la maison du lac pour habiter dans celle-ci, mais de quitter définitivement Winter Harbor ? Cela me semble… mal, en quelque sorte.


  Maman me tira vers elle jusqu’à ce que ma tête reposât sur sa poitrine. Comme j’avais les yeux toujours humides, je ne pus pasvoir le visage de papa alors que lui et maman se regardaient en silence, mais je n’aurais pas été surprise s’il avait été sur le point de pleurer, lui aussi.


  Un instant plus tard, Maman soupira et dit :


  — Eh bien, nous n’avons à faire nos valises ce soir. Pourquoi ne vas-tu pas te coucher ? Nous en reparlerons demain matin.


  Je reniflai, hochai la tête. Elle me prit une fois de plus dans ses bras, puis je me levai et rejoignis papa sur le canapé. Je me séchai les yeux avec la manche de ma veste de jean, lui souhaitai bonne nuit et traversai la pièce.


  — Oh, et ma chérie ? m’interpella maman alors que j’étais dans le couloir.


  Je m’arrêtai net et me retournai.


  — Il faut que tu quittes ton emploi chez Betty.


  — Mais…


  — Pas de discussion. Nous ne pouvons pas supporter que tu conduises tard dans la nuit. Ton père et moi allons couvrir tes dépenses.


  Elle changea de position sur son siège et me souffla un baiser par-dessus le canapé.


  — Bonne nuit !


  J’ouvris la bouche pour protester de nouveau, mais la refermai.


  C’était une demande raisonnable si je n’avais pas à quitter la ville.


  Et je ne voulais pas perdre cette occasion.


  De retour dans ma chambre, je pris deux bouteilles d’eau salée dans le frigo de la salle de bain et les bus en appelant Simon. Il répondit à la moitié de la première sonnerie.


  — Veux-tu sortir avec moi demain ? demandai-je avant qu’il ne pût me demander où j’étais et si j’allais bien.


  Il fit une pause.


  — Sortir ?


  — Faire une randonnée ? Nous pourrions apporter un


  pique-nique.


  — Ne dois-tu pas aller travailler ?



  Je m’assis sur mon lit, haussai les épaules pour enlever ma veste.


  — Je vais prendre une journée de congé. Peux-tu t’esquiver toi aussi ? De la marina ?


  — Probablement… Je dois seulement vérifier le tout auprès de Monty et Caleb dans la matinée.


  Il avait l’air heureux, mais perplexe. Je continuai à parler pour éliminer sa confusion.


  — Je sais que je t’ai vu il y a quelques heures, mais j’ai l’impression que cela fait trop longtemps. Et tout ce que je veux, c’est que nous passions la journée ensemble. Tu ne penses pas que ça serait bien ?


  — Considérant que c’est tout ce que je veux tous les jours, absolument. Je vais faire de mon mieux pour y arriver.


  Je pouvais entendre le sourire dans sa voix. Malgré la conversation troublante qui venait d’avoir lieu dans le salon, je souris aussi.


  Nous parlâmes quelques minutes de plus. Je lui racontai la soirée chez Betty en omettant soigneusement de mentionner quelques-uns des moments les plus alarmants, puisqu’il valait mieux que ceux-ci fissent l’objet d’une discussion en personne, et il me parla du dîner d’anniversaire de son père.


  — J’aurais aimé que tu sois là, dit-il.


  — Moi aussi.


  Je terminai une bouteille d’eau, ouvris la deuxième.


  — L’an prochain ?


  — Certainement.


  Nous convînmes des détails de notre rendez-vous du lende-


  main matin, nous souhaitâmes bonne nuit et raccrochâmes.


  Les effets de mon moment avec Tim, l’employé du cinéma,


  lesquels ne furent certainement pas améliorés par ma soirée stressante, s’estompaient. J’étais fatiguée et j’étais tellement déshydratéeque je vis des morceaux de peau sur la ceinture de ma jupe noire.


  Décidant qu’une baignade rapide n’était pas une mauvaise idée, je retournai à la salle de bain pour chercher mon maillot suspendu au crochet sur la porte. Avant de me changer, j’allai à la fenêtre pour baisser le store et je remarquai qu’il y avait de la lumière sous la porte de la chambre de Charlotte.


  Elle était au lit, mais j’ignorais si elle lisait ou si elle dormait.


  Elle avait un livre ouvert sur les genoux, mais sa tête, posée sur l’oreiller, était tournée d’un côté. Je la regardai un instant, et quand je vis qu’il n’y avait aucun mouvement à part sa respiration, je pris la corde du store dans une main et commençai à tirer.


  Je suis éveillée.


  Je m’arrêtai net. Je remontai le store en retenant marespiration.


  Charlotte s’assit et me regarda droit dans les yeux.


  Tu voulais me rendre visite ?


  Tout comme cela avait été le cas avec Paige, les lèvres de Charlotte ne bougèrent pas.


  J’avalai et opinai de la tête.


  Elle était couchée quand j’arrivai dans sa chambre. Je me tenais dans l’embrasure de la porte, ne sachant pas si je devais entrer. Je n’étais pas allée dans cette chambre depuis qu’elle l’occupait, et je ne pouvais m’empêcher de me sentir comme une intruse, même si j’étais dans la maison familiale.


  — Bonsoir, dit-elle.


  — Bonsoir.


  Je ne bougeai pas.


  — Ça t’ennuierait de m’apporter mon chandail ? demanda-


  t-elle après un moment. S’il te plaît ? Il est sur la banquette amé-


  nagée dans la fenêtre en saillie.


  Maintenant qu’il devait exécuter une tâche spécifique, mon corps se mit en mouvement. J’entrai dans la pièce, récupérai son pull et le lui tendis. De près, je vis qu’elle ne portait qu’une chemisede nuit en coton, et je détournai les yeux quand elle enfila son chandail.


  — Je suis désolée, je ne veux pas te déranger… mais pourrais-tu ? Penses-tu que tu pourrais…


  Je me retournai. Respirant rapidement, Charlotte avait du mal à se soulever de l’oreiller. Ses mains et ses bras tremblaient alors qu’elle essayait d’enfiler les manches en laine. Elle avait le visage tordu, comme si le moindre effort lui causait une grande douleur.


  — Pas de problème, dis-je en espérant que mon timbre devoix ne trahît pas ma préoccupation.


  J’allai au lit et levai le chandail. Comme elle avait encore de la difficulté à bouger ses bras tremblants, j’appuyai doucement sur un bras jusqu’à ce qu’elle le baissât, puis je guidai la manche jusqu’à son épaule. Je lui tendis une main, et elle la prit avec les siennes.


  Elle se redressa ainsi suffisamment pour que je pusse tirer sur le pull derrière son dos de mon autre main, puis elle retomba contre l’oreiller en soupirant et ferma les yeux. Je finis le travail pendant qu’elle récupérait, en glissant l’autre manche de son bras droit.


  — Veux-tu que je ferme la fenêtre ? demandai-je.


  — Non, merci. L’air frais est agréable.


  Je m’assis au bord de la banquette et attendis. Je regardai autour de la pièce : une nouvelle commode, un fauteuil trop rembourré et un ottoman. Un tableau d’une scène de plage réalisé par un artiste local. Un tapis bleu pâle. Des roses blanches sur la table de chevet.


  C’était le type de chambre d’invité que l’on voit dans les magazines et que la plupart des gens aimeraient reproduire dans leurs propres maisons pour que leurs invités ne veuillent jamais partir.


  Sauf que notre invitée, semblait-il, avait d’autres plans.


  — Tu as sorti ta valise, dis-je.


  Elle avait été posée sur le sol près de la porte. Ses chaussures et son sac à main étaient à côté, sa veste avait été étalée dessus.


  Charlotte ouvrit les yeux. Sa tête se tourna lentement vers les bagages.



  — C’est vrai.


  — Pourquoi ?


  Elle soupira… ou du moins tenta de le faire. Sa respiration se coinça dans sa poitrine, provoquant une quinte de toux qui fit vibrer les pattes du lit.


  Je me levai, me précipitai dans la salle de bain pour lui apporter un verre d’eau. Maman n’avait pas installé un autre petit réfrigé-


  rateur pour le séjour de Charlotte, mais elle avait fait en sorte qu’une cruche d’eau salée fraîche soit toujours disponible.


  Charlotte s’étira pour prendre le verre. Je lui fis face en m’as-seyant sur le lit, mis une main derrière son épaule jusqu’à ce qu’elle se rassît et portât le verre à ses lèvres. Elle but une gorgée entre ses quintes de toux. Je regardai sa bouche, ses joues et son front. Ils auraient dû être roses et lisses instantanément… mais ce ne fut pas le cas.


  Au moins, la crise diminua en intensité après un deuxième verre d’eau. Charlotte posa alors sa tête contre l’oreiller et essaya de sourire.


  — As-tu nagé aujourd’hui ? demandai-je.


  — Oui.


  — Tu devrais y retourner. Tout de suite. Je vais t’aider à descendre à la plage.


  — Merci, Vanessa, mais ce n’est pas nécessaire. Je suis juste fatiguée. Tu comprends.


  Je comprendrais s’il s’agissait de la véritable cause de son mal.


  Mais je ne croyais pas que c’était le cas.


  — Je pars demain matin, poursuivit Charlotte. Mon séjour a déjà été beaucoup plus long que prévu, et je ne peux pas retarder davantage mes rendez-vous.


  — Mais tu es malade… ou plus fatiguée que je ne t’ai jamais vue. Et il est tard. Tu ne peux pas conduire jusqu’au Canada en ayant si peu dormi.



  Elle glissa sa main de sa poitrine à la couverture entre nous comme pour me rassurer.


  — Je vais bien.


  Elle inspira, expira. Ses respirations étaient sèches et rêches.


  — Je veux… je dois… te dire quelques petites choses avant de partir.


  — Cela peut attendre, dis-je automatiquement, car je voulais qu’elle conservât son énergie. Tu m’as déjà appris des éléments qui ont eu un impact formidable sur ma vie au quotidien. Quoi que tu veuilles me dire, cela peut attendre à notre prochaine rencontre.


  — Mais comme je te l’ai expliqué…


  — Tu ne sais pas combien de temps tu seras partie. Je me souviens. Et je peux attendre.


  Quand elle commença de nouveau à vouloir protester, j’ajoutai que si j’avais d’autres questions, je pouvais toujours les poser à Betty.


  Elle battit des paupières, puis les ferma, et je crus qu’elle pleu-rait. Puis, elle rouvrit les yeux, et je vis qu’ils étaient encore plus clairs qu’auparavant.


  — Tu dois te détacher de ce monde, dit-elle.


  — Pardon ?


  — Quand tu écoutes. Tu dois faire abstraction de tout autour de toi, les conversations, les voitures qui passent, les vagues qui s’échouent, jusqu’à ce que tes pensées et ton esprit soient vides.


  Jusqu’à ce que tu sois totalement seule, même dans une salle pleine de gens. Une concentration totale est absolument nécessaire.


  — Je ne suis pas sûre de comprendre.


  Toujours sur le lit, ses doigts se tendirent vers moi.


  — Tu veux savoir comment entendre les autres comme nous, n’est-ce pas ? À volonté, et pas seulement quand on te parle ?


  Je voulais le savoir… à un moment donné, peut-être dans un avenir très lointain. Ce n’était pas le moment.



  Malheureusement, Charlotte continua de parler avant que je trouvasse un moyen de le lui dire de façon convaincante. Puis, pendant qu’elle parlait, je devins trop curieuse pour essayer de l’arrêter.


  — Tu dois écouter la voix qui te parle, et pour ce faire, tu dois la connaître dans sa forme naturelle. Tu dois l’avoir entendue rire, pleurer, crier ou l’avoir entendue être utilisée d’une autre manière purement émotionnelle. Tu dois être en mesure d’entendre ce son à nouveau, aussi clairement et exactement que si la personne était juste là, en face de toi.


  Elle s’arrêta pour reprendre son souffle. J’essayai de me lever pour aller lui chercher un autre verre d’eau, mais elle glissa sa main sur la mienne pour me retenir.


  — Puis, tu dois choisir une note sur laquelle te concentrer.


  Étire-la, fais-la s’étendre, laisse-la remplir ta tête jusqu’à ce que la pression soit presque trop lourde à supporter. Les pensées vont suivre.


  J’étudiai son visage en l’écoutant. Elle ne semblait pas s’affaiblir davantage, et elle avait clairement indiqué qu’elle voulait partager ces informations maintenant. Alors, même si j’étais tentée de la laisser se reposer… peut-être qu’il ne serait pas si mal de poser quelques questions d’abord.


  — Quand j’ai entendu les sirènes dans le passé, commençai-je avec soin, sans les entendre intentionnellement, comment est-ce


  arrivé ?


  — Comme au fond du lac ? Lorsque tu m’as entendue teparler ?


  Je hochai la tête.


  — Les sirènes naissent avec la capacité naturelle de communiquer par télépathie les unes avec les autres. La différence entre cette capacité et ce que je viens de décrire est que le dialogue doitavoir lieu en personne. Nous nous écoutons instinctivement les unes les autres ; nos corps ressentent des points communs sans que nous nous en rendions compte. Tant qu’une sirène est assez près pour que tu puisses la toucher, tu devrais être capable de lui parler sans dire un seul mot à haute voix. Les deux personnes doivent être concentrées, car chacune doit vouloir parler à l’autre, mais l’effort nécessaire est minimal. Et après un premier échange, la communication devient encore plus facile. La proximité n’est pas aussi nécessaire. C’est la raison pour laquelle toi et moi pouvons parler en silence d’une pièce à l’autre de la maison.


  Cela pouvait expliquer comment j’avais pu entendre Paige prononcer le nom de Raina au restaurant, et la façon dont j’avais entendu murmurer le nom de son bébé à naître dans la nuit du Festival des lumières nordiques l’été précédent. Cela expliquait également comment j’avais entendu Zara dans le fond de l’océan à la base de la falaise Chione, et au bord du lac à l’automne dernier.


  Il y avait une chose, cependant, qui n’était pas cohérente.


  — L’été dernier, dis-je, j’entendais Justine. Elle me parlait, après son décès.


  Les coins de la bouche de Charlotte se tournèrent vers le bas.


  — Je me souviens. Tu me l’as dit l’automne dernier.


  — Mais elle n’était pas une sirène… n’est-ce pas ?


  — Non.


  — Alors, comment était-ce possible ?


  Charlotte mit les doigts sur le dessus de ma main.


  — Ce ne l’était pas, dit-elle. Du moins, pas de la façon dont tu penses.


  À l’extérieur, une vague s’écrasa contre les rochers en contrebas de la maison. Déjà nerveuse, je sursautai.


  — Cela peut être difficile à comprendre, poursuivit Charlotte, et encore plus difficile à accepter. Es-tu sûre que tu veux le savoir ?


  Le cœur battant la chamade dans ma poitrine, je me rassis sur le lit.


  — Oui. Je t’en prie.



  — La voix que tu as entendue, et qui semblait identique à celle que tu as entendue tous les jours pendant 17 ans, n’appartenait pas à ta sœur.


  Elle s’arrêta, laissant la donnée faire son chemin dans mon esprit.


  — Cette voix était la tienne.


  Le bruit sourd dans ma poitrine se tut.


  — Justine semblait te parler dans les moments de détresse, n’est-ce pas ? Lorsque tu te sentais particulièrement triste, effrayée ou perplexe ?


  Je repensai à l’été dernier. Je l’avais entendue le premier jour où j’étais revenue à Winter Harbor après l’enterrement, quand j’étais arrivée dans l’allée de la maison du lac et que j’avais pensé avoir vu des éclairs de lumière argentée derrière moi. Elle m’avait encouragée à suivre la lumière argentée qui brillait sous la porte de la chambre de Zara, et m’avait incitée à regarder l’album des conquêtes et des cibles de Zara alors que je ne voulais que le jeter et partir en courant. Elle m’avait guidée vers Caleb, quand il fuyait son assaillante. Elle m’avait tendu la main chaque fois que j’avais besoin d’elle, comme elle l’aurait fait si elle avait été encore vivante.


  Charlotte prit mon silence pour un accord et continua.


  — Nos corps ne peuvent agir sans instruction, comme nous le savons, et quand tu as entendu Justine, le tien a fait deux choses sans que tu t’en rendes compte. La première : il a atténué ta douleur en te faisant entendre une voix qui n’était pas là. Cela pourrait arriver à n’importe qui, sirène ou non, ayant subi une perte tragique.


  — Mais elle, la voix, savait des choses que je ne savais pas.


  Que Caleb courait sur la route, vers une station d’essence, par exemple. Cela m’a aidée à le retrouver. Si je me parlais à moi-même, comment aurais-je su où chercher ?


  — C’est la deuxième chose que ton corps a faite, dit Charlotte.



  Il était déjà branché sur les sirènes autour de toi sans que tu le saches, et il enregistrait les données qu’elles fournissaient et te les transmettait par la voix de Justine pour que tu l’écoutes.


  Je secouai la tête, car j’avais du mal à comprendre tout cela.


  — Alors quand j’ai entendu Justine dire que Caleb était sur la route… je traduisais les informations de mon corps qui les prenait de Zara ?


  — Précisément. Caleb et elle avaient été physiquement proches, juste avant qu’il coure, n’est-ce pas ? Alors, ils étaient toujours liés dans une certaine mesure, et elle pouvait sentir où il était. Ton corps a capté cette sensation. Contrairement à lorsqu’on entend la voix de quelqu’un qu’on a aimé et perdu, seules les sirènes ont cette capacité.


  Je tournai la tête, regardai par la fenêtre. Charlotte avait raison.


  C’était difficile à entendre, et encore plus difficile à accepter. Tout ce temps, je ne savais pas comment c’était possible, mais j’avais toujours aimé croire que c’était vrai. Pendant un certain temps, j’ai aimé savoir que Justine était toujours avec moi, même quand elle n’y était plus physiquement.


  — Tu as arrêté de l’entendre après le Festival des lumières nordiques, n’est-ce pas ? demanda doucement Charlotte. Après que tu eus fait face à ta peur de sauter de la falaise et que tu eus contribué à stopper l’attaque des sirènes ?


  Il s’était avéré que je ne les avais pas arrêtées longtemps, mais le reste était vrai. Chaque fois que j’avais entendu Justine depuis cette époque, cela ne faisait aucun doute, je ne faisais que me rappeler ce qu’elle m’avait dit un jour.


  — Comme tu t’es transformée cette nuit-là, tu n’avais plus besoin que Justine soit brave pour toi, dit Charlotte. Ton corps pouvait ressentir les signaux seul, sans faire appel aux autres sirènes, et ton esprit faisait son deuil. Tu n’avais plus besoin d’elle…


  — Bien sûr que oui.


  Je tournai la tête brusquement.



  — J’aurai toujours besoin d’elle.


  Charlotte me fit un sourire triste.


  — Je n’avais pas terminé. J’allais dire que tu n’aurais plus besoin d’elle tout à fait de la même manière.


  J’aurais voulu être en désaccord, mais ne le pus pas.


  — Il y a autre chose, Vanessa, dit Charlotte, un moment plus tard.


  Sa voix était douce, grave.


  — Je ne sais pas vraiment comment…


  Elle fut interrompue par une autre quinte de toux, qui commença par une forte secousse qui s’intensifia. Je sautai du lit et pris le pichet d’eau salée de la salle de bain. J’essayai de tenir un verre à sa bouche, mais son corps se tordit de façon frénétique. Chaque fois que ses lèvres s’approchaient de l’eau, ses poumons semblaient exploser dans sa poitrine, poussant sa tête contre son oreiller.


  — Vanessa, qu’est-ce…


  Je levai les yeux. Papa se tenait dans la porte ouverte, les yeux écarquillés, fixés sur Charlotte.


  — Aide-moi !


  Je saisis la main de Charlotte, levai le verre de nouveau.


  — Elle s’étouffe et je ne… je ne sais pas comment…


  Il fut à côté de moi en un instant. Il s’assit sur le lit à côté d’elle et passa un bras autour de ses épaules. Elle se pencha vers lui jusqu’à ce que son corps tremble autant que le sien. Il enroula son autre bras autour de son torse et la pressa vers lui aussi près que sa toux le lui permit. Ses jointures menacèrent de sortir de leur mince couche de peau sèche quand ses doigts s’enfoncèrent dans sa jambe.


  Pendant une fraction de seconde, je fus surprise par leur contact. J’étais mal à l’aise. Je sentis que c’était mal, même.


  La seconde suivante, je voulus en voir plus.


  — Prends sa main.


  Papa me regarda, perplexe.



  — Appuie-la sur ta poitrine. Je t’en prie !


  Il fit ce que je lui demandais. Je pris l’autre main de Charlotte et me penchai près d’elle.


  — Chante, Charlotte, lui dis-je quand nos yeux se rencon-trèrent. Il faut chanter. Tout comme tu me l’as appris.


  Le son qui sortit de sa bouche n’eut rien à voir avec celui qu’elle avait produit quand elle avait envoûté le joueur de Frisbee sur la plage quelques jours auparavant. Il était bas. Fort. Retenu, comme s’il tentait de sortir, mais que son corps essayait de le garder à l’intérieur.


  Il ne fonctionna pas, non plus. Les yeux de papa restèrent clairs comme il la tenait. Il n’était pas du tout affecté par ce chant.


  Finalement, quand elle fut tout simplement trop fatiguée pour tousser, la toux disparut. Papa resta sur place, la berçant doucement et enlevant les cheveux de son front. Voulant leur donner de l’espace et ayant besoin d’espace moi-même, je m’assis sur la banquette. Nous restâmes silencieux pendant plusieurs minutes. Les seuls bruits audibles furent les vagues sur le rivage sous nous, et les respirations peu profondes et sporadiques de Charlotte.


  J’essayai de décider si je voulais rester ou partir quand Charlotte parla.


  — C’est ce que je voulais te dire, Vanessa, murmura-t-elle. Ce n’est pas assez.


  Je retins mon souffle.


  — Que veux-tu dire ?


  Sa tête se tourna lentement vers moi. Ses yeux rencontrèrent les miens. Quand elle parla de nouveau, sa voix remplit ma tête, mais ses lèvres ne bougèrent pas.


  Partager une vie, dit-elle pour que je fusse la seule à entendre .


  Ce n’est pas assez. Si tu veux sauver la tienne… tu devras prendre celle de quelqu’un d’autre.


  



  Chapitre 20


  Mon cœur et mes poumons fonctionnaient deux fois plus


  vite qu’en temps normal ; mes jambes et ma poitrine brû-


  laient. Les gouttes de sueur qui perlaient sur mon front dégoulinè-


  rent sur mes tempes.


  Mais je n’étais pas fatiguée. Je refusais de l’être.


  — Nous pourrions économiser un peu d’énergie pour le


  retour, cria Simon derrière moi. Es-tu certaine de ne pas avoir besoin d’une pause ?


  Je secouai la tête. Je poussai alors sur mes jambes plus fort et avançai plus vite. Je n’avais aucune idée de la distance que nous avions alors escaladée ni de celle qui nous restait à parcourir, et je m’en fichais. En fait, plus nous allions loin, le mieux je me portais.


  Parce que je savourais chacune de mes respirations et chacune de mes contractions musculaires. Je baignais à la fois dans la chaleur Eaux troubles


  du soleil et dans la fraîcheur de la brise. Je humais la douce odeur des arbres, des fleurs et de la terre. J’écoutais le chant des oiseaux, le vol des insectes et le bruissement des feuilles. Je gravais tout cela dans ma mémoire sans même me demander pourquoi je lefaisais.


  Parce que si j’avais laissé mon esprit vagabonder sur ce terrain glissant, mes jambes auraient cédé. Mon cœur et mes poumons auraient cessé de fonctionner. Je serais morte sur le coup, sur ce sentier.


  Comparativement aux autres solutions possibles, cette dernière était trop tentante pour que je la prisse en considération.


  Après que Charlotte m’eut appris sa nouvelle-choc la nuit précédente, je m’étais rendue à ma chambre sans poser d’autres questions. Non pas que je n’en avais pas à poser… Personne n’aurait pu entendre une telle affirmation sans avoir un million de questions à poser. C’était plutôt parce que je ne voulais pas en savoir davantage. Plus j’en savais, plus tout cela devenait réel… et je n’étais pas prête à accepter cette situation.


  J’étais restée dans ma chambre, feignant de ne pas entendre papa frapper à la porte ou le téléphone sonner lorsque Paige m’avait appelée.


  Plus tôt au cours de la fête d’hier soir, j’avais croisé Paige dans la cuisine du restaurant, après qu’elle eut quitté la salle où avaient lieu les activités, y laissant la baleine de peluche en me confirmant que le collier autour de son cou avait appartenu à sa mère. C’était particulièrement inquiétant parce que, selon Paige, Raina avait porté ce bijou le soir où l’eau du port avait gelé pendant l’attaque des sirènes au cours du Festival des lumières nordiques l’été dernier. Et pas lorsqu’elle avait emmagasiné de l’énergie au fond du lac Kantaka ou lorsqu’elle nous avait attaqués, Simon et moi, l’automne dernier. Elle aurait donc perdu le bijou au cours de cette première soirée ou quelqu’un le lui avait volé. Quoi qu’il en soit, la personne qui avait livré le collier au restaurant en connaissait plus sur Raina,sur ces évènements et sur nous que n’importe qui d’autre ne faisant pas partie de notre cercle d’amis.


  Avant que je ne puisse saisir tout ce qui se passait, Paige s’était excusée de devoir me fausser compagnie. Elle devait se rendre à une réunion concernant la soirée qui avait eu lieu. Elle m’avait dit qu’elle m’appellerait plus tard. Toutefois, après ma conversation avec Charlotte, je ne voulais pas parler de cela. En fait, je ne voulais parler de rien de tout cela. Tout ce que je voulais, c’était de faire comme si rien ne s’était produit. Je n’avais donc pas répondu à son appel ; j’avais laissé son message aller dans la boîte vocale.


  Pour renforcer mon déni, le lendemain matin, je m’étais levée très tôt. J’étais allée nager très longtemps et m’étais rendue en voiture à La Maison des sports extérieurs. J’étais arrivée avant l’ouverture de la boutique. Lorsque, finalement, le gérant avait déverrouillé la porte, je lui avais demandé de me proposer des sentiers pédestres. Puis, j’avais fait ce que Charlotte avait été incapable de faire avec papa quelques heures plus tôt. La charge d’adrénaline que j’avais reçue avait été instantanée… et très intense.


  J’avais presque pleuré de soulagement.


  Mais je n’avais pas pleuré. Ç’aurait été admettre que quelque chose n’allait pas.


  Comme je quittais la boutique, j‘avais reçu un texto de Simon.


  Il avait quitté son travail et était libre pour le reste de la journée.


  Nous avions convenu de nous rencontrer au quai une heure plus tard et de nous rendre ensemble en voiture au point de départ du sentier. Depuis, nous escaladions la montagne.


  Quand les arbres commencèrent à s’éclaircir et le sentier à s’aplanir, le soleil brillait directement au-dessus de nos têtes.


  Rapidement, le chemin fut suffisamment large pour que Simon et moi puissions marcher côte à côte. Au pas de course, Simon me rejoignit et me prit la main. À ce moment, je sortis de ma bulle et, pour la première fois depuis que j’avais emprunté le sentier, je ralentis le pas.


  En silence, nous nous promenâmes sur le sommet de la montagne. Nous arrivâmes devant un énorme rocher qui s’élevait à six mètres du sol. Je donnai un baiser sur le bras de Simon et le relâchai ; puis, je posai les pieds où je le pus en tentant d’escalader cet immense bloc de pierre. Il était solide, malgré le fait que je perdis pied à deux reprises parce que quelques morceaux s’en étaient détachés. Cependant, arrivée au sommet, je me rendis compte que je n’étais pas plus fatiguée qu’au début de l’ascension.


  — Houlà !


  Simon me rattrapa et but de l’eau à grands traits.


  — J’ai vécu ici toute ma vie… et je n’avais jamais vu Winter Harbor sous cet angle.


  Je n’avais pas passé beaucoup plus de temps ici que lui, mais je le comprenais. Le sommet du rocher offrait une vue panoramique parfaite de 360 degrés de la ville et des alentours. Je pivotai lentement et vis la rue Principale et le port. Le lac Kantaka. Le Camp Héroïne. Le phare. L’océan.


  — C’est magnifique, avouai-je.


  — Je ne connaissais même pas l’existence de ce sentier. Et considérant le fait que nous sommes actuellement seuls ici, nous pouvons présumer que rares sont les personnes qui le connaissent.


  Comment en as-tu entendu parler ?


  J’hésitai.


  — La Maison des sports extérieurs. J’y suis allée ce matin pour acheter quelques trucs.


  Je fis passer mon sac à dos devant moi, ouvris la pochette avant et pris une poignée de sacs de mélange de noix. Même si le gérant n’avait pas du tout semblé soupçonneux après que j’eus éloigné ma paume de son torse, je m’étais tout de même dit qu’il serait juste de lui rendre l’ascenseur et d’acheter quelques articles dans sa boutique.


  Simon prit un paquet.


  — C’est amusant. Lorsque tu as proposé de faire un pique-nique, ce n’est pas du tout ce que je pensais que tu avais en tête.


  Il sourit, mais je me sentis mal instantanément.


  — Je suis désolée. J’étais pressée lorsque j’ai quitté la maison.


  J’ai oublié de prendre quelque chose à manger. Et je suis un peu lasse de la nourriture de chez Betty, et La Maison des frites n’accepte pas la carte de débit, et la banque n’était pas ouverte, et…


  Je m’arrêtai de parler lorsqu’il me tendit un grand sac de papier brun. J’étais trop préoccupée à essayer de le convaincre pour remarquer qu’il avait ouvert la fermeture à glissière de son sac à dos pendant que je lui mentais.


  — Tu as apporté quelque chose à manger, dis-je.


  Je sentis une chaleur monter dans ma poitrine.


  — Comme dit le dicton : « Si tu fais quelque chose, fais-le bien, sinon, ne le fais pas. » Puisque tu as travaillé tard hier soir, j’ai pensé que tu serais trop fatiguée pour préparer quelque chose.


  Alors, je me suis occupé de tout. J’espère que ça te convient.


  Je souris.


  — Ça me convient parfaitement. Merci.


  Il s’accroupit, sortit une couverture de son sac et l’étendit sur le sol.


  — Il est sûrement trop tôt pour les remerciements et les félicitations, mais puisque j’ai fait presque tout cela moi-même, il faut te rappeler que c’est l’intention qui compte.


  Je m’assis devant lui sur la couverture et le regardai sortir un thermos du sac de papier.


  — Je ne crois pas avoir vu ce type de contenant depuis le jardin d’enfants, plaisantai-je.


  — Ouais, bien. Ma mère m’a dit que si j’osais te présenter des crêpes froides, elle ne me permettrait plus de remettre les pieds à la maison.


  Il me fit un clin d’œil.


  — Tu as toujours été sa préférée.


  Maintenant, j’avais les yeux très humides. J’étais contente d’avoir apporté mes lunettes fumées et, surtout, de les avoir sur le nez. Simon ne put donc pas voir mes yeux que les larmes avaient rendus brillants.


  Nous mangeâmes. En plus des crêpes, il y avait des œufs, du bacon, des fruits frais et du thé. Nous ne parlâmes pas beaucoup, ce qui me convint parfaitement. Tout comme j’avais savouré toutes mes contractions musculaires et tous les battements de mon cœur pendant l’ascension, je me régalais maintenant de la présence de Simon. Tout était si simple. Tout semblait si normal. Il serait si fantastique que ce pique-nique ne se terminât jamais.


  À la fin du repas, nous rangeâmes tout dans le sac à dos. Sans discuter de la suite des choses, Simon transforma son sac à dos en oreiller, s’étendit sur la couverture et tendit un bras. Je m’étendis à côté de lui et posai ma tête sur son torse.


  — Alors, la fête d’hier soir s’est bien déroulée ? demanda-t-il quelques minutes plus tard.


  Je hochai la tête, tentant de prendre un air décontracté.


  — Beaucoup de monde. J’espère que tout reviendra bientôt à la normale.


  — Et les clients… Tout s’est bien passé pour eux ? Riend’anormal n’est arrivé ?


  Dans mon esprit, je revis l’animal en peluche, le collier de Raina. Ne voulant rien lui cacher, je m’étais promis de lui en parler aujourd’hui… mais cette promesse, je l’avais faite avant d’avoir eu ma discussion avec Charlotte.


  Était-ce si mal de vouloir retarder encore un peu le dévoilement de la vérité ? Et au bout du compte, ne serions-nous pas tous deux contents que je l’eusse fait ?


  Je relevai la tête et portai la bouche à son oreille.


  — Je n’ai pas très envie de penser à d’autres choses ou à d’autres personnes que toi en ce moment, chuchotai-je. Nepourrions-nous pas discuter d’hier soir et de toutes autres choses un peu plus tard ?


  Pour toute réponse, Simon m’embrassa. Mes lèvres encore sur les siennes, je souris et me redressai lentement pour m’étendre sur son corps. Ses mains glissèrent sur mon dos, sous mon débardeur. Je levai son t-shirt et embrassai son torse. Il déplaça doucement un genou entre les deux miens, et je déplaçai mes jambes de sorte qu’elles reposent de chaque côté de sa taille. Nous nous embrassâmes de plus en plus passionnément. Rapidement, notre respiration s’accéléra pour prendre le même rythme que le mouvement de nos lèvres.


  — Nous sommes plutôt à la vue de tous, me fit remarquer


  gentiment Simon. Peut-être devrions-nous descendre un peu dans la montagne pour dénicher un endroit plus discret ?


  — Il n’y a personne ici.


  J’embrassai son oreille, son cou.


  — Je ne veux pas arrêter. Et toi ?


  Il secoua la tête, releva le torse de façon que nous puissions nous asseoir tous les deux. À travers le coton léger de mon débardeur, je pus sentir son souffle, chaud et humide. Comme je voulais le sentir sur ma peau, j’ôtai mon débardeur et le déposai sur le sol, à côté de moi. Je fermai les yeux. Tandis que sa bouche frôlait mes épaules, descendait sur ma poitrine et se dirigeait vers mon ventre, je promenai mes doigts dans ses cheveux. Ses doigts suivirent le mouvement de ses lèvres et s’attardèrent sur le bouton de mon short. Je soulevai un peu mes hanches vers les siennes.


  Il venait de déboutonner mon short quand la sonnerie de mon téléphone portable se mit à retentir dans mon sac à dos.


  — Veux-tu… me demanda Simon.


  — Pas le moins du monde.


  J’appuyai ma poitrine contre son torse. Comme nous nous


  étendions sur la couverture, je lui enlevai son t-shirt.


  La sonnerie cessa.


  Et se fit aussitôt entendre de nouveau.



  — Es-tu certaine ?


  — Sûre.


  La sonnerie cessa. Et recommença.


  — Je suis désolée.


  Je m’assis. Je pris mon sac à dos et en sortis mon téléphone portable. En plus d’avoir manqué des appels, j’avais trois nouveaux messages dans ma boîte vocale et sept nouveaux textos, mais j’éteignis la sonnerie sans même vérifier qui m’avait appelée.


  Je rangeai le téléphone dans mon sac et m’appuyai de nouveau contre Simon. Nous nous embrassâmes encore quelques minutes quand, cette fois, ce fut la sonnerie de son téléphone qui retentit.


  — Veux-tu… lui demandai-je à mon tour.


  — Pas le moins du monde.


  La sonnerie du téléphone cessa de retentir après deux coups.


  Presque instantanément, il sonna deux fois de plus.


  Les mains de Simon se tendirent. Il continua de m’embrasser, mais avec moins d’ardeur.


  Il cessa alors soudainement de m’embrasser, regarda au-dessus de son épaule, vers son sac.


  — Qu’y a-t-il ? demandai-je comme le téléphone émettait une sonnerie particulière. Qu’est-ce que c’est ?


  — Notre signal.


  Encore étendue sur la couverture, je me redressai sur mes coudes.


  — Le signal de qui ? Pourquoi ?


  Il se retourna. Ses lèvres, qui bougeaient si aisément lorsqu’il m’embrassait, se pressèrent. Il baissa les sourcils.


  — Notre signal, à Caleb et à moi. Pour les urgences.


  L’air s’immobilisa dans ma gorge.


  — Quel type d’urgence ?


  Il ne répondit pas. Il savait que je connaissais déjà la réponse.


  — Je dois le rappeler, dit-il d’un air désolé.


  Comme il se remettait rapidement debout pour se lancer sur son sac à dos, je hochai la tête et m’étendis de nouveau sur la couverture. Il s’éloigna de moi de plusieurs mètres, soit pour atteindre un signal plus fort, soit pour m’empêcher de découvrir le sujet de leur conversation. Cette précaution n’était pas nécessaire. Je n’avais nullement envie de savoir ce qui n’allait pas. En y réfléchis-sant, je me sentais coupable, mais j’osais espérer que la nouvelle puisse être de si mauvais augure que Simon ne m’en soufflerait mot. Alors, peut-être pourrais-je éviter le sujet de la veille un peu plus longtemps.



  — Tu ne m’avais pas dit que Raina s’était manifestée à la fête d’hier soir.


  Je me redressai et levai un bras devant mon visage pour me protéger du soleil. Simon était debout à un coin de la couverture, tenant fermement dans sa main son téléphone portable fermé.


  — Elle ne s’est pas manifestée, répondis-je.


  — Ce n’est pas ce que dit Caleb.


  — Caleb n’était pas là. Comment a-t-il…


  — Paige. C’est elle qui vient de t’appeler. Comme tu n’as pas pris son appel, elle a présumé que tu étais avec moi et a tenté de joindre Caleb.


  Je retins un soupir, trouvai mon débardeur, que j’avais posé au sol, et l’enfilai.


  — Pendant le concours, quelqu’un a présenté un animal en peluche qui portait le collier de Raina autour du cou, expliquai-je.


  J’allais t’en parler, je te le jure. J’espérais seulement pouvoir profiter d’un bon moment avant que la journée ne tourne plus qu’autour de ça.


  Puis, me remémorant les propos de Simon, je me levai et m’approchai de lui.


  — Il doit y avoir autre chose. J’étais déjà au courant pour le collier… Paige a dû m’appeler pour me parler d’autre chose.


  Il baissa les yeux. Je savais qu’il tentait de déterminer notre prochain sujet de discussion : mon silence concernant la fête d’hier soir ou les récentes nouvelles. Après un moment, il aborda les récentes nouvelles.



  — Les caméras de surveillance du restaurant ont filmé le type qui a livré le collier. L’image n’est pas claire, mais selon Paige, tu serais en mesure de confirmer son identité.


  Comme je tentais de digérer ce que je venais d’entendre, je croisai les bras sur la poitrine et me tournai.


  — Vanessa, c’est une bonne nouvelle.


  Simon se tenait debout à côté de moi.


  — Je dois admettre que ce n’est pas la plus belle façon de passer un après-midi et, crois-moi, j’aimerais plus que tout au monde reprendre où nous avons laissé il y a quelques minutes.


  Toutefois, si nous découvrons l’identité du livreur du collier, nous saurons probablement par le fait même qui envoie les courriers électroniques et qui est responsable de tout le reste. Plus tôt nous détiendrons ce renseignement, plus tôt nous les arrêterons et pourrons passer à autre chose. À tout jamais.


  Il avait raison, bien entendu. Sur tout, sauf sur le fait que nous pourrions passer à autre chose.


  Quoi qu’il arrive après que nous aurions visionné les images prises par les caméras de surveillance ou, encore, si nous trouvions les assassins de Carla et d’Erica et que nous les arrêtions ce soir, je ne pourrais jamais passer à autre chose. Simon et moi… ne pourrions jamais passer à autre chose. Charlotte me l’avait confirmé hier soir.


  Cependant, pour le moment, je ne pouvais pas m’apitoyer sur mon sort. Il n’y avait pas beaucoup de temps pour autre chose, mais il y en aurait bien plus tard pour ça.


  — D’accord, lui répondis-je en fixant le port au loin. Allons-y.


  Simon prit les devants pour descendre la montagne. Comme je n’étais pas aussi pressée d’arriver en bas que je ne l’avais été pouratteindre le sommet, je marchai plus lentement. Mon corps était lourd, comme si mes chaussures d’escalade étaient remplies de pierres. Si Simon avait été quelqu’un d’autre, quelqu’un qui n’était pas tombé amoureux de moi avant ma transformation, notre dernier flirt m’aurait donné tellement d’énergie que j’aurais eu l’impression de voler au-dessus du sentier. Au lieu de cela, je me sentais de plus en plus faible.


  J’étais bouleversée à cette pensée, mais je me forçai à la dissiper de mon esprit et à me concentrer sur la descente de la montagne.


  Lorsque nous approchâmes de la Jeep garée sur l’accotement, Simon voulut la conduire. Je l’assurai que j’allais bien et pris place derrière le volant. Même si, une fois en route, nous restâmes silencieux, le trajet parut évidemment trop court. Rapidement, nous atteignîmes le terrain de stationnement, presque plein, de chez Betty.


  — En regardant le terrain de stationnement, nous pouvons deviner que la soirée d’hier a été un succès, dit Simon comme je trouvais une place libre dans l’aire prévue pour les véhicules des employés.


  Une fois que nous fûmes sortis de la Jeep, il me prit la main.


  Nous commencions à peine à monter l’escalier menant à la cuisine quand Paige se pencha au-dessus de la rampe de la terrasse réservée à la pause des employés et nous interpella.


  — Je suis désolée d’avoir interrompu votre rendez-vousgalant… mais il ne fait aucun doute que vous ne voudriez manquer ça pour rien au monde.


  Simon et moi échangeâmes un regard. Il lâcha ma main pour ouvrir la porte.


  — Nous le connaissons, dit Paige comme nous montions sur la terrasse.


  Elle s’assit devant un ordinateur portable, Caleb d’un côté, Natalie de l’autre.


  — Je ne peux pas vous expliquer pourquoi… mais je sais que nous le connaissons.



  Natalie nous sourit, puis se pencha vers l’écran de l’ordinateur.


  Je jetai un coup d’œil à Simon. Il était perplexe : ses sourcils étaient plissés, ses yeux petits. Je me doutais que nous nous posions la même question.


  Que faisait-elle ici ?


  Paige tourna l’écran de l’ordinateur vers nous.


  — Qu’en pensez-vous ?


  Je résolus de découvrir plus tard la raison de la présence de Natalie. Nous nous précipitâmes à la table et examinâmes la séquence filmée en noir et blanc. Elle avait été prise par la caméra de surveillance située au-dessus de l’entrée principale du restaurant. On pouvait y apercevoir plusieurs pêcheurs qui parlaient, fumaient et riaient sur le porche. Moins de 10 secondes plus tard, un type surgit d’une partie ombreuse que la caméra ne pouvait capter. Il portait un jean, une veste cargo et une casquette de baseball. Il avait la tête baissée et les mains dans les poches. Il portait un paquet bosselé sous un bras. Sa démarche était rapide et déterminée.


  — Comment peux-tu affirmer que nous le connaissons ?


  demandai-je à Paige. Son visage est caché.


  Ensuite, ce même type heurta un homme sur le porche. Ce


  dernier sembla lui crier quelque chose. Il se tourna vers l’homme qu’il avait bousculé et, pendant un instant, la caméra put enregistrer son profil.


  — Reculons l’image.


  Simon se pencha vers l’avant et passa son pouce sur la tablette tactile de l’ordinateur.


  — Nous pouvons arrêter l’image pour mieux la voir.


  — Ça va, dis-je. C’est inutile.


  Paige avait raison. Nous le connaissions. Je le connaissais. Et j’avais passé suffisamment de temps en sa présence pour avoir besoin de moins d’une seconde pour l’identifier.



  C’était Colin. Le fils de l’agente immobilière.


  Au moment où j’ouvris la bouche pour partager cette information, mon téléphone portable sonna. La sonnerie était longue et démodée, comme celle du téléphone installé dans le bureau de papa à Boston. Le son m’était agréable, familier. C’était la raison pour laquelle je l’avais programmée sur notre ligne téléphonique résidentielle à notre nouvelle maison de la plage.


  — Je suis désolée, dis-je tout en saisissant mon téléphone dans la pochette de mon bermuda, là où je l’avais rangé pour qu’il soit à ma portée en descendant la montagne. C’est le numéro de mes parents. Je dois prendre l’appel.


  Reconnaissante d’avoir été interrompue dans ma lancée de


  dévoiler l’identité de Colin, je me retournai et me dirigeai vers la rampe de la terrasse.


  — Bonjour papa. Qu’y a-t-il ?


  — Vanessa, c’est moi.


  Le ton de maman était rempli d’inquiétude.


  — Tu dois revenir à la maison immédiatement. Je t’en prie.


  Avant que je ne pusse en demander la raison, j’entendis la voix de Charlotte dans ma tête.


  Prends soin de toi, ma très chère Vanessa.


  Je sais que tu es forte… maintenant tu n’as qu’à décider ce que signifie vraiment être brave.


  



  Chapitre 21


  Ma chérie, crois-moi, dit maman. Tu ne veux pas y entrer.


  Maman se tenait debout dans l’embrasure de la porte


  de la chambre d’amis et occupait ses mains à froisser un mouchoir.


  Je fis un pas de côté, puis un pas de l’autre. Elle fit de même, faisant de son corps un muret qu’elle ne voulait pas que je franchisse.


  — Oui, je veux y entrer.


  Ma voix était calme et stable.


  — Vanessa, dit papa doucement en me touchant le bras. Elle ne… c’est ça, elle n’est pas… tu ne sais pas à quel point…


  Sa voix tremblotante diminua jusqu’à devenir inaudible. Il baissa la tête et replaça ses lunettes avec son pouce et son index.


  Il pressa le coin de ses yeux, mais les larmes réussirent tout de même à se frayer un chemin.


  — Son aspect n’est plus du tout le même.


  Eaux troubles


  Maman avait les yeux larmoyants, mais elle tendit tout de même son mouchoir à papa.


  — La dernière fois que je l’ai vue, c’était hier soir, répondis-je.


  Et je ne m’inquiète pas de ce que je pourrais apercevoir de l’autre côté de la porte. Je suis certaine d’avoir vu pire au cours de l’année dernière.


  Maman cligna des yeux, et un flot de larmes se répandit sur ses joues.


  — C’est la principale raison pour laquelle nous ne voulons pas que tu franchisses cette porte.


  — Vous m’avez appelée il y a 15 minutes en me disant que je devais revenir à la maison immédiatement. J’ai présumé que je pourrais la voir. Que s’est-il passé dans ce court laps de temps ?


  Papa laissa échapper un long mais faible soupir et leva la tête.


  — Beaucoup de choses.


  Maman s’avança et retira les cheveux de mon visage.


  — Pourquoi ne vas-tu pas t’étendre un moment ? Ton père et moi nous chargeons de tout.


  Je détournai le regard. Je ne l’avais pas vue aussi triste depuis l’été dernier. Je crus même que je pourrais commencer à pleurer, moi aussi. Mais comme je devais les convaincre que j’étais suffisamment forte émotivement pour voir ce qu’il y avait de l’autre côté de la porte, je ne devais surtout pas me mettre à pleurer.


  La sonnette retentit. Maman renifla, se redressa et tira l’ourlet de sa blouse. Avant de quitter la pièce, elle lança à papa un regard qui signifiait qu’il devait tout faire pour me retenir pendant son absence.


  — Charlotte ne veut pas que tu la voies comme ça, dit-il lorsque maman fut partie.


  — Charlotte n’en a fait qu’à sa tête pendant 18 ans, dis-je en levant les yeux.


  Ce fut alors que nos regards se croisèrent et se figèrent.


  — Je crois que ça suffit.


  — Tu es bouleversée. Ne laisse pas tes émotions te faire faire quelque chose que tu pourrais regretter par la suite.



  Dès ces paroles prononcées, j’en eus assez que les gens me dictent ce que je devais faire et ne pas faire.


  — J’y vais.


  Je me dirigeai vers la porte.


  — Je sortirai de là quand je le déciderai.


  Il soutint mon regard quelques instants. Je sentis alors une douleur aiguë dans ma poitrine. Je savais qu’il souffrait aussi ; pour ma part, je craignais de m’énerver. Il hocha la tête et s’avança en se traînant les pieds vers un fauteuil dans le hall d’entrée.


  — Je serai ici si tu as besoin de moi, me lança-t-il.


  Avant de faire quoi que ce soit, j’attendis qu’il fût assis et qu’il regardât vers la porte. Je posai alors doucement une main sur la poignée. Je m’attendais à ce que le métal fût chaud ou froid, qu’il me brûlât la peau même… mais il était à la température de la pièce.


  Étrangement rassurée, je serrai un peu plus la poignée, la tournai et poussai la porte.


  La puanteur me saisit instantanément. C’était un mélange de sel, de poisson pourri et de chair en décomposition. L’odeur nauséabonde était si forte que je pus la sentir pénétrer dans mes pores et circuler dans tout mon corps.


  J’eus la nausée. Je me couvris la bouche d’une main et pressai fortement mon ventre de l’autre. Si papa n’avait pas été assis à trois mètres de là, j’aurais fermé la porte d’un coup sec et j’aurais couru vers la sortie la plus près. Mais comme il était là, je me retins. Je refermai plutôt la porte derrière moi.


  L’air à l’intérieur de la chambre était immobile. Lourd. Chaud.


  Peut-être qu’inconsciemment, pour éviter de regarder le lit, je dirigeai mon regard vers les fenêtres fermées. Me couvrant encore d’une main le nez et la bouche, je me pressai d’avancer dans la chambre. Comme j’avais besoin de mes deux mains pour ouvrir les fenêtres, je dus à contrecœur retirer ma main de mon visage. Jeretins mon souffle jusqu’à ce que je sentisse la brise fraîche de l’océan effleurer mon visage. Puis, je fermai les yeux et pressai mes paumes sur la vitre au-dessus de la banquette sur laquelle je m’étais assise à peine quelques heures auparavant lorsque Charlotte et moi avions discuté. Je respirai profondément.


  Ma nausée se dissipa après un moment. J’ouvris les yeux et regardai les vagues déferler jusqu’au rivage. Je ne m’en rendis pas compte tout de suite, mais je ne faisais pas qu’observer le paysage devant moi, j’écoutais aussi. Je voulais entendre Charlotte me dire que tout allait bien, qu’ elle allait bien.


  Mais elle ne le fit pas. Je n’entendis que les vagues danser.


  Je pivotai lentement sur moi-même, toujours le regard détourné jusqu’à ce que je me trouvasse devant le lit. De là, tout semblait en ordre. Le plancher de bois brillait. Les pantoufles blanches duve-teuses de Charlotte étaient placées devant la table de chevet, tout comme elles l’étaient hier soir. Les draps pliés de biais étaient neufs et impeccables.


  Peut-être y a-t-il eu une erreur, pensai-je en levant les yeux. Peut-être dort-elle seulement ou, encore, est-elle trop faible pour communiquer. Si je tentais de lui faire boire de l’eau ou que je versais de l’eau salée sur ses couvertures, peut-être que…


  Je ne pensai plus à rien. Il n’y avait aucune erreur. Une couverture recouvrait son corps long et mince, immobile. Sa poitrine était également immobile. Le coton qui couvrait sa bouche ne se soule-vait pas. Lorsque je m’approchai du lit, sa tête ne se tourna pas vers moi.


  Il ne me restait plus qu’à espérer que la personne étendue sur ce lit soit en fait une autre personne, et non pas celle qui m’avait donné la vie. Parce que la silhouette que je voyais en ce moment semblait plus émaciée que celle de Charlotte.


  Il n’y avait qu’un moyen d’être certaine de l’identité de la personne étendue devant moi. Je me souvins de ce qu’elle disait à propos de la bravoure. Je fis alors un autre pas en direction du lit.


  Puis un autre, puis un autre. En prenant bien soin de ne pas déplacer les pantoufles avec mes pieds, je me penchai vers l’avant, pressai le coin du drap entre mon pouce et mon index, et le tirai.



  Un nuage de flocons blancs emplit la pièce.


  — Non.


  Je tombai à la renverse. Je tentai d’attraper la couverture, mais je manquai mon coup.


  — Non, non, non !


  Malgré les particules blanches qui couvraient ma vision en flottant, je pus immédiatement déterminer qu’il s’agissait bien de Charlotte. Elle avait les mêmes longs cheveux blancs et les mêmes yeux bleu-vert que je lui connaissais. Elle portait un jean foncé, une blouse à manches courtes et des bijoux, comme si elle s’apprê-


  tait à sortir avant qu’elle ne tombe subitement malade. Et puisqu’elle avait planifié partir aujourd’hui, peut-être était-elle sortie malgré le fait qu’elle se sentait malade hier soir.


  Toutefois, sa peau était grisâtre. Elle craquait et pelait, si bien qu’on pouvait percevoir de la peau sèche, ses muscles et, à certains endroits, ses os. Je ne pouvais pas discerner ses lèvres, son nez était renfoncé. Son pied droit était nu et fendu au centre, de sorte que la partie supérieure de son pied oscillait et que ses orteils pressaient son talon.


  Il n’y avait pourtant pas de sang. Son corps était complètement asséché. On aurait dit qu’elle était étendue là, morte et seule, depuis des mois. Peut-être depuis des années.


  Sauf que, lorsque maman m’avait appelée, Charlotte était toujours vivante. Elle ne pouvait donc pas être morte depuis plus de 15 minutes.


  La brise changea de direction. Lorsque l’air traversa les fenêtres ouvertes, les flocons blancs tournoyèrent autour de moi, se déposant sur mes cheveux, mes vêtements, mon visage.


  Je me rendis compte de la nature même de ces flocons seulement lorsque je les retirai de sur mes lèvres.


  Ces flocons constituaient le corps de Charlotte. Et il y en avait partout.



  Je poussai un fort cri, courus jusqu’à la salle de bain et fermai violemment la porte. Je courus jusqu’au lavabo, tournai le robinet et tentai de nettoyer mon visage avec de l’eau. Je sautai et secouai mes vêtements et mes cheveux. Je sentais encore les flocons sur moi. Je continuai à frotter mon visage avec de l’eau et à bouger bien longtemps après que les derniers flocons furent tombés sur le plancher en carrelage. Finalement, épuisée, je m’assis sur le bord de la baignoire.


  Tu n’es pas seule, Vanessa…


  Je relevai les yeux. La voix m’était familière. J’étais trop ébranlée pour savoir si cette voix était réelle ou si elle provenait de ma tête. Je retins mon souffle en espérant entendre de nouveau la voix. J’entendis un grincement provenir de l’autre pièce. Je me levai et marchai lentement jusqu’à la porte.


  — Betty ?


  Elle s’assit sur une chaise placée dans un coin de la chambre.


  Ses mains étaient jointes sur son genou, ses yeux légèrement embrouillés étaient dirigés vers moi. Oliver se tenait debout entre le lit et la banquette aménagée dans la fenêtre en saillie, balayant les particules de peau morte tombées et les disposant en un tas bien ordonné. Lorsque j’arrivai dans la pièce, il s’arrêta un instant, me sourit tristement et poursuivit ce qu’il était en train de faire.


  — Je suis vraiment désolée, ma chérie, dit Betty.


  Je hochai la tête. Puis, comme je me souvenais que sa vision ne lui permettait sans doute pas de me voir à cette distance, j’ajoutai :


  — Merci.


  Comme je m’appuyais contre la coiffeuse, je remarquai que le drap avait été replacé pour cacher le visage de Charlotte.


  — Mes parents vous ont-ils appelée ?


  — Oui, mais j’étais déjà en route. Charlotte m’a jointe plus tôt et m’a demandé de veiller sur toi.



  — A-t-elle dit qu’elle était… Saviez-vous qu’elle…


  — Était morte ?


  Betty fronça les sourcils.


  — Oui.


  — Connaissez-vous la cause de son décès ? En fait, elle semblait plutôt très faible lorsqu’elle est arrivée ici il y a quelques semaines, mais pas au point de… que ce soit… possible.


  Betty tourna la tête vers Oliver. Comme elle tardait à répondre, il jeta un coup d’œil vers elle et se rendit compte qu’elle le regardait. Il posa alors le balai contre le mur. Il me pressa légèrement le bras comme il se dirigeait vers la porte, qu’il ouvrit et referma doucement derrière lui.


  — Assieds-toi, Vanessa. Je t’en prie.


  — Je préfère rester debout.


  Elle pressa les lèvres, mais ne protesta pas.


  — Charlotte t’a-t-elle fait part de ce qu’elle était venue te dire ?


  — Elle n’est pas venue ici pour me dire quoi que ce soit. Elle s’était seulement arrêtée parce qu’elle était en route pour le Canada.


  Elle m’a dit qu’elle voulait me voir parce qu’elle ne connaissait pas la durée de son voyage.


  — Elle ne voulait pas t’inquiéter.


  — À quel propos ?


  Un bref silence suivit ; je compris alors.


  — Charlotte… ne devait-elle pas rencontrer les Nénuphars ?


  demandai-je.


  — C’est ce qu’elle voulait. Elle espérait une réconciliation afin qu’elles lui pardonnent sa trahison assez rapidement pour qu’elles puissent lui venir en aide avant qu’il ne soit trop tard. Elle savait aussi que le temps était précieux. Plus longtemps elle restait ici, plus les chances étaient minces qu’elle puisse se rendre à bon port.


  Je tentai de bien saisir ses propos.



  — Ne s’était-elle pas seulement arrêtée à Winter Harbor alors qu’elle était en route vers le Canada ? Avait-elle bel et bien planifié passer du temps ici ?


  — Oui. Elle voulait te laisser toute la liberté dont tu avais besoin et que tu avais demandée l’automne dernier. Cependant, elle voulait aussi t’informer de certaines choses qu’il t’était essentiel de savoir avant qu’elle ne puisse plus te les dire. Elle a prétendu s’être arrêtée à Winter Harbor par hasard en espérant que tu sois dans de bonnes dispositions pour l’accueillir.


  — Alors, en restant ici, pour moi… elle risquait sa vie ?


  Betty pencha la tête d’un côté.


  — Elle a arrêté de vivre il y a bien longtemps de cela, Vanessa.


  Toutefois, pendant un certain temps, tu l’as ramenée à la vie.


  Quelque peu consciente que mes jambes s’engourdissaient, je marchai autour du lit et m’affaissai sur la banquette.


  — Que s’est-il passé l’automne dernier ? demandai-je. Au fond du lac, elle semblait si forte. Elle paraissait si jeune, en excellente santé.


  — Elle paraissait son âge. Parce qu’elle avait volé une vie afin d’emmagasiner suffisamment de force pour mettre fin au carnage qu’avaient mis en œuvre Raina et les autres sirènes.


  Je m’efforçai de chasser ce souvenir.


  — Ça ne fait pas si longtemps que ça. Que s’est-il passé ?


  Betty hésita un moment avant de me répondre.


  — Avant que je ne poursuive, Vanessa, je dois savoir quelque chose… Charlotte t’a-t-elle parlé de l’avenir ? Et de ce que tu devras faire afin de…


  — Oui.


  Je l’interrompis, car je ne voulais pas entendre ce qu’elle s’ap-prêtait à dire à haute voix.


  — Elle me l’a dit.


  — Très bien.


  Betty porta les yeux vers le lit, et les fixa quelque part au-dessus du visage de Charlotte, couvert d’un drap.



  — Elle n’a jamais voulu faire ça elle-même. Elle a donc épargné ton père et trouvé refuge à Boston. Alors, le processus de vieillissement s’est accéléré. C’est la raison pour laquelle elle ressemblait davantage à une grand-mère qu’à une mère lorsque tu l’as rencontrée pour la première fois. Comme tu le sais maintenant, les besoins physiques des Nénuphars sont bien plus grands que ceux des autres sirènes. C’est également pour cette raison qu’elle paraissait même plus vieille qu’une sirène ordinaire qui aurait vécu les mêmes évènements qu’elle.


  Je m’imaginai Charlotte au café des mois plus tôt et me rappelai la boisson aux algues qu’elle m’avait servie avant que je ne connaisse sa véritable identité. À ces souvenirs, les larmes me vinrent aux yeux. Je battis les paupières pour les assécher.


  — Lorsqu’elle a volé la vie d’une personne, le temps a remonté instantanément pour elle. Charlotte semblait avoir une énergie sans borne, dit Betty. Mais la première fois est toujours la plus efficace.


  J’eus le souffle coupé.


  — La première fois ? chuchotai-je.


  Elle tourna la tête vers moi.


  — Alors, elle ne t’a pas tout dit.


  Betty poussa un soupir.


  — Bien. Pour vivre une longue vie apparemment normale,nous dépendons de celles des autres. Prendre la vie d’un être humain peut nous maintenir en vie pendant quelques mois.


  Toutefois, lorsque les effets s’estompent, le processus de vieillissement recommence… et s’accélère. Pour modifier le destin de Charlotte, il aurait fallu qu’elle s’empare d’une autre vie humaine.


  Et comme elle t’aimait plus que tu ne peux l’imaginer et qu’elle était plus que ravie de passer du temps avec toi… elle n’a pas pu le faire. Pour toi, elle ne voulait plus être une sirène meurtrière.


  J’avais les yeux remplis de larmes. Je ne pris même pas la peine de les faire disparaître en clignant des yeux.



  — Alors, la mort était la solution à privilégier ?


  — Elle pensait que sa mort était préférable à celle de n’importe quel autre être humain.


  Je me tournai vers les fenêtres. Je pressai mon front sur le métal frais. Je me concentrai sur ma respiration.


  — Alors, vous… chuchotai-je. Vous avez…


  — Je l’ai fait. Je n’en suis pas fière, mais j’ai une fille et deux petites-filles dont je dois prendre soin. Lorsqu’il est devenu clair que Raina prévoyait utiliser ses pouvoirs malicieusement pour enseigner la même chose à Zara et à Paige, il m’a semblé plus important de rester ici pour elles. J’ai donc fait ce que je devais faire.


  C’en était trop. Tout cela : Charlotte, Colin, les filles qui mou-raient, mes amis et ma famille qui souffraient, nos avenirs incertains. C’en était trop. Je ne croyais pas pouvoir composer avec tout cela.


  — Quoi que tu fasses, Vanessa, continua doucement Betty, il ne faut pas t’en vouloir. Tu n’es pas responsable de sa mort. La seule chose que Charlotte voulait, à part ta santé et ton bonheur, c’était que ton héritage génétique disparaisse comme par magie.


  Finalement, elle voulait que personne ne soit au courant de notre existence ni ne souffre par notre faute. Elle ne pouvait pas maîtriser les faits et gestes de toutes les sirènes, mais elle pouvait au moins dominer les siens.


  Betty s’arrêta un moment et prit une profonde respiration.


  — Même si vos chemins ne s’étaient jamais croisés, cela devait arriver, tôt ou tard.


  Un silence suivit. Des larmes ruisselèrent sur mon visage et sur mon cou. Plusieurs minutes plus tard, je lui demandai :


  — Qu’en est-il des obsèques ?


  — Elle n’en veut pas. De plus, son corps se sera désintégré bien avant que les arrangements n’aient été pris. La plupart des sirènes ne veulent pas d’obsèques.



  — Alors, que faisons-nous avec les… Comment nous…


  Betty répondit d’un ton doux, désolé.


  — Nous l’escorterons une dernière fois jusqu’à la mer. Je serai honorée de l’y amener lorsque tu seras prête.


  — Je peux le faire.


  — Tu es très aimable de l’offrir ma chérie, mais…


  — Je veux le faire.


  Je me retournai et vis Betty, le menton descendu, résignée.


  — Quand ?


  — Quand tu le voudras. Oliver et moi avons seulement besoin de quelques minutes de préparation.


  Je me redressai et traversai la chambre.


  — Je vais le chercher.


  Dans le couloir, Oliver se tenait debout à côté de papa, qui était toujours affalé dans le fauteuil. Je m’avançai vers eux et touchai l’épaule de papa.


  — Elle ne veut pas d’obsèques, dis-je doucement. Voudrais-tu prendre un moment pour te recueillir auprès d’elle avant…


  Je ne pus prononcer la fin de ma phrase.


  Comme il secouait la tête, ses cheveux blancs crépus flottèrent dans l’air.


  — C’est déjà fait.


  Je regardai Oliver. Il hocha la tête une fois et retourna dans la chambre d’amis.


  — Tes amis sont ici, dit papa. Simon, Page, Caleb et une autre jolie blonde que je n’ai jamais rencontrée.


  Natalie. C’était étrange. Pourquoi Paige l’avait-elle invitée à se joindre à eux ?


  — Ils veulent s’assurer que tu vas bien, dit papa. Veux-tu que j’aille les chercher ?


  Je fus tentée de quérir seulement la présence de Simon et de Paige. Toutefois, je craignais de perdre mon sang-froid si je per-cevais la consternation et la tristesse sur leur visage. Alors, je le remerciai et lui répondis que je les verrais à mon retour.



  Quinze minutes plus tard, Betty et Oliver se joignirent à nous.


  Betty me prit la main.


  — Nage autant que tu le voudras et dépose-la à l’endroit qui te semble approprié. Ne te préoccupe pas du contenant. Il se décomposera avant la tombée de la nuit.


  Elle serra mes doigts.


  — Nous serons ici à ton retour.


  C’était ce que Charlotte m’avait également dit la journée où elle s’était présentée au restaurant quelques semaines plus tôt et que je lui avais faussé compagnie sur le débarcadère pour rejoindre Simon dans le terrain de stationnement du restaurant. J’avais la gorge serrée. Je tentai tant bien que mal de faire descendre la salive dans ma gorge.


  Papa se leva, et les trois autres personnes présentes dans la pièce se dirigèrent vers le salon. J’allai dans la chambre d’amis, qui avait été nettoyée. On aurait pu penser que personne n’y avait mis les pieds depuis un certain temps. Le lit était fait. Les affaires de Charlotte n’étaient plus là. La lumière du jour traversait le voilage, qui tombait droit. Seul un sac carré laissé sur la banquetteaménagée dans la fenêtre en saillie pouvait nous faire penser que la pièce avait été occupée récemment.


  Ça, pensai-je, c’est ma mère.


  Le sac argenté était froissé, comme de la pellicule transparente très résistante. Il y avait une fermeture à glissière sur le dessus et deux courroies à l’arrière. Il était plus léger que je ne l’avais pensé, et je l’ouvris presque pour vérifier ce qu’il y avait à l’intérieur, mais je m’abstins de le faire. Au lieu de le porter derrière moi, je le serrai contre ma poitrine. Je le tins de cette façon jusqu’à la plage. Je le déposai seulement pour enlever mes chaussures d’escalade et meschaussettes. Puis, je le repris et le serrai de nouveau contre ma poitrine.


  Je ne portai jamais le sac comme un sac à dos. Une fois dans l’eau, je nageai d’un seul bras et j’utilisai l’autre pour tenir le sac près de moi. Je ne sais combien de temps je nageai ni la distance que je parcourus. Je ne m’arrêtai que lorsque j’atteignis un impo-sant récif de corail près du fond de l’océan. Au cours de la dernière année, mes yeux s’étaient adaptés à l’obscurité de l’eau. Je pouvais voir cet univers aquatique fourmiller de poissons colorés et d’es-pèces végétales. Il s’agissait d’une zone brillante dans un infini plus que sombre. Je me dis que Charlotte aurait apprécié cet endroit. Je nageai jusqu’à une mince fissure et y déposai délicatement le sac.


  Ce fut tout. Pas de cérémonie. Pas de musique triste ni de discours élogieux. C’était la vie difficile d’une femme qui avait connu une fin tragique. Ce fut tout ce à quoi elle eut droit : un sac biodégradable déposé au fond de l’océan.


  Je restai là aussi longtemps que je le pus sans que mon absence n’inquiétât quiconque. Puis, je pressai une main sur le sac et j’imaginai Charlotte jeune, souriante et en bonne santé. Je lui dis au revoir.


  Au cours de mon retour à la surface de l’eau, j’avais les idées claires. Lorsque j’arrivai à la maison, mes amis et parents étaient rassemblés dans le salon. Maman avait assumé la fonction d’hô-


  tesse et avait servi du thé et des sandwichs, qui pour la plupart demeurèrent intouchés. J’assurai tout le monde que j’allais bien et demandai quelques minutes pour être seule avec mes amis. Une fois que maman, papa, Betty et Oliver furent dans la cuisine, je m’assis sur le sofa à côté de Simon, qui, à l’instant même, posa son bras autour de mes épaules.


  — Je le ferai, dis-je. J’arrêterai Colin.


  Environ une semaine plus tard, Paige, assise sur mon lit, jouait avec son téléphone portable pendant que je me préparais pour mon rendez-vous galant. Il me fallut plus de temps que je ne l’avais pensé pour achever ma toilette parce que je ne bougeais pas aussi facilement que je l’aurais souhaité. Six jours s’étaient écoulés depuis que j’avais volé une charge d’énergie au gérant de La Maison des sports extérieurs, et son effet commençait à s’estomper.



  — Qui est-elle ? grommela doucement Paige. Comment se fait-il que je ne la reconnaisse pas ?


  — Tu ne l’as connais peut-être pas.


  Debout devant le miroir de la salle de bain, pour la troisième fois, j’appliquai de la crème hydratante sur mon visage, mon cou et mes mains.


  — Je connaissais Carla et Erica. Et cette fille, du moins de dos, me semble familière.



  Je ne répondis pas. Caleb avait envoyé trois nouvelles photos de la plus récente cible du psychopathe : une petite brunette. Il lui avait fait parvenir ces photos parce qu’elle le lui avait demandé.


  Depuis, elle devenait folle à force d’essayer de reconnaître cette fille, mais sans y parvenir.


  — Suis-je allée à la même école qu’elle ? Est-elle venue au restaurant ?


  Pendant que Paige se creusait les méninges, je finis d’engloutir presque quatre litres d’eau salée et attendis de ressentir le bien-être auquel je m’attendais. Comme ma peau était encore pâle et sèche et que les légères rides autour de mon nez, de ma bouche et de mes yeux ne s’estompaient pas, je m’en remis à mon dernier recours : le maquillage. J’appliquai sur mon visage la moitié d’une bouteille de fond de teint, du crayon pour le contour des yeux, du fard à paupières, du fard à joues, du mascara et du rouge à lèvres. Je pensai que j’avais pu recouvrer l’aspect de mes 18 ans.


  — Houlà, dit Paige en me regardant de haut en bas lorsque je sortis de la salle de bain.


  — C’est trop ?


  Je me tournai vers le miroir autoportant qui permettait de me voir de pied en cap.


  — Je veux avoir l’air naturelle. Autrement, il se poserait des questions.


  Elle se leva et s’approcha de moi.


  — Tu es juste assez resplendissante.


  Comme je souriais en regardant son reflet dans le miroir, je ne pus m’empêcher de penser la même chose d’elle. Paige avait toujours fait tourner les têtes, et ce, même avant sa transformation.


  Toutefois, elle était encore plus belle maintenant. Ses longs cheveux brillaient et sa peau couleur crème semblait lisse. Je n’avais jamais vu ses yeux bleus aussi clairs et aussi brillants qu’en ce moment.


  Elle ne portait pas un soupçon de maquillage, parce qu’elle n’en avait pas besoin. Nous avions le même âge, mais elle paraissait plus jeune qu’à la même époque l’année dernière. Pour ma part, avec ces couches de maquillage, je paraissais beaucoup plus vieille qu’elle.



  Selon Charlotte, mon aspect actuel était attribuable en partie au fait que j’avais subi ma transformation avant elle et que j’étais une Nénuphar, alors que ce n’était pas le cas de Paige. Je l’enviais.


  Cependant, en grande partie, j’étais soulagée. Je n’aurais pas voulu que ma meilleure amie vive tout ce que je devais vivre moi-même.


  Jamais.


  Je regardai rapidement une autre fois mon reflet dans le miroir.


  Le reste de mon corps était aussi asséché que mon visage.


  J’empruntai donc à maman une longue jupe de lin qui me couvrait les jambes. J’harmonisai la jupe avec un débardeur, une veste de denim et des sandales. Je laissai mes cheveux tomber naturellement et les laissai sécher à l’air, de sorte qu’ils parussent naturels et qu’ils fussent ondulés.


  Pour autant que Colin ne s’approchât pas trop près de moi, je devrais bien m’en tirer.


  — Es-tu certaine de ne pas vouloir que je t’accompagne ? me demanda Paige. Ensemble, en équipe, nous pourrions l’obnubiler.


  En fait, j’avais déjà envisagé cette possibilité, mais je m’étais ravisée. Je n’avais pas encore abordé le sujet, mais Paige avait été plutôt imprudente dernièrement lorsqu’elle avait utilisé ses habiletés particulières. Même si l’idée d’avoir du renfort n’était pas mauvaise en soi, je ne voulais pas risquer qu’elle bousillât tout en faisant quelque chose qui pourrait mettre la puce à l’oreille de Colin.


  — Merci, dis-je. Tout ira bien pour moi. De plus, les gars seront au bout de la rue, alors, si ça tournait mal…


  — Ce qui n’arrivera pas.


  — Ce qui n’arrivera pas… mais si j’ai besoin de toi pour quoi que ce soit, je sais que tu ne seras pas loin. Et, le plus intéressant, c’est que je n’aurai même pas besoin d’utiliser mon téléphone portable.


  L’idée de la joindre de cette façon, comme me l’avait enseigné Charlotte, sembla l’apaiser. Elle me serra fort dans ses bras.


  — Sois prudente, chuchota-t-elle. Sinon, je ne t’adresserai plus jamais la parole.


  Nous allâmes vers la cuisine, où maman cuisinait et où papa lisait. Je leur annonçai que Paige et moi allions manger au restaurant et qu’ensuite, nous allions voir un film chez Paige. Je les embrassai avant de partir. Ils me regardèrent alors d’une drôle de façon, avec ce même regard qu’ils me portaient toujours maintenant lorsque je m’apprêtais à sortir. Toutefois, ils ne protestèrent pas ni n’essayèrent de nous convaincre de rester à la maison.


  Paige et moi marchâmes jusqu’à nos véhicules respectifs et nous rendîmes au centre-ville. Lorsque nous atteignîmes la rue Principale, Paige tourna à droite et continua jusqu’au restaurant Betty. Pour ma part, je continuai tout droit et trouvai une place de stationnement de l’autre côté de la rue, en face de la rôtisserie Murph.


  — Je vais m’asseoir au bar.


  Toujours dans la Jeep, je sursautai et fis tomber le brillant à lèvres et le poudrier dont je me servais.


  — Simon ! Que fais-tu ici ?


  Il se tenait à côté de la porte du conducteur, les mains dans les poches de son jean. Il affichait un air inquiet.


  — Il ne saura jamais que je suis ici, dit-il.


  Mon cœur battant toujours la chamade, je passai la main par la vitre ouverte tirai doucement sur son t-shirt, de sorte qu’il dut se rapprocher de la voiture bien malgré lui.


  — Mais, moi, je le saurai.


  — Vanessa, dit-il doucement. Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée.


  — Nous avons déjà discuté des solutions possibles, lui rappelai-je. Encore et encore. Et nous avons tous convenu que c’était la meilleure idée.



  — Mais pourquoi ne me laisses-tu pas t’accompagner ? Je resterais hors de vue. J’interviendrai seulement si c’est nécessaire.


  J’hésitai. Je n’étais pas certaine de ce qu’il convenait de lui répondre. J’avais déjà tenté de le rassurer en lui disant que nous serions dans un endroit public, que nous serions entourés d’autres personnes, que nous n’irions pas ailleurs quoi qu’il pût arriver, que je laisserais tomber le plan au moindre signe de tracas, que j’avais programmé une composition abrégée sur mon téléphone portable pour son numéro, celui de Caleb ainsi que celui de la police. Toutes ces réponses l’avaient rassuré… jusqu’à maintenant.


  Finalement, je considérai que de lui dire la vérité s’avérait maintenant la chose à faire.


  — Je ne sais pas ce qu’il faudra.


  — Que veux-tu dire ? Tu as dit que tu te servirais de tes…


  Il cessa de parler, regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne nous écoutait à proximité et reprit la conversation.


  — Tu as dit que tu serais si convaincante qu’il serait forcé d’avouer.


  — Et c’est ce que je ferai. Seulement, je ne sais pas ce que j’aurai à faire pour être à ce point convaincante.


  Son visage s’allongea.


  — Il y a quand même une limite à ne pas franchir, ajoutai-je en rougissant. Évidemment. Mais… Nous flirterons probablement.


  Un peu d’affection en public. Veux-tu vraiment voir ça ? Particulièrement s’il y a un risque que tu perdes de vue le principal objectif de l’exercice ?


  — Et si je ne le perds pas de vue ?


  — Est-ce possible ?


  Ce n’était pas possible. Nous le savions tous les deux. Alors, il jugea inutile de répondre à la question.


  — Nous sommes le 17 juillet, lui rappelai-je doucement.



  Il dirigea son regard vers le sol et hocha la tête.


  — Peux-tu me promettre une chose ?


  — Bien sûr, répondis-je, pensant que cette demande pourrait avoir un lien avec le flirt.


  — Ne sois pas trop brave.


  Il leva les yeux vers les miens.


  — D’accord ?


  Dans ma tête, j’entendis la voix de Charlotte. Je la repoussai de mon esprit.


  — D’accord, répondis-je. À plus tard.


  Il s’attarda encore un instant avant de s’éloigner du véhicule. Je fus soulagée qu’il n’ait pas tenté de m’embrasser. Je n’aurais pas voulu, ou je n’aurais pas pu, résister. Et si Colin, de quelque façon que ce soit, nous avait aperçus, notre plan serait tombé à l’eau avant même d’avoir été mis en œuvre. Apparemment, Simon avait lui aussi réfléchi aux conséquences.


  J’attendis que la Subaru me dépassât et qu’elle tournât sur la rue Principale. Ensuite, je jetai un autre coup d’œil à mon reflet dans le rétroviseur. Satisfaite, je sautai de la Jeep et me précipitai dans le restaurant. Colin était déjà là, attablé dans la salle au fond du restaurant. Lorsqu’il m’aperçut, il se leva et me fit signe de la main.


  Tu peux y arriver, me dis-je comme je me frayais un chemin parmi la foule. Il n’est qu’un gars comme les autres.


  Je ne parvins pas à convaincre mon corps de ce que je lui disais. Comme je m’approchais de la table où était assis Colin, mes jambes tremblèrent de plus en plus. Une fois à la table, je m’assis et, avant même de saluer Colin, je bus le verre d’eau devant moi.


  — Salut, dit Colin en me tendant son verre. Je vais demander qu’on nous en serve d’autre.


  Il fit signe à la serveuse, qui nous apporta un pichet.


  — Tu vas bien ? me demanda-t-il.


  — Absolument.



  Je résistai à l’envie de prendre le pichet à deux mains pour engloutir d’un trait toute l’eau qu’il contenait, mais me forçai plutôt à sourire.


  — Comment vas-tu ?


  — Formidable ! dit-il en souriant. Depuis que tu m’as appelé.


  Je tentai de démystifier la signification exacte de ses propos et de l’expression sur son visage. La principale préoccupation que Simon, Caleb, Paige et moi partagions était celle que Colin devînt suspicieux s’il se doutait que je l’avais invité à sortir parce que nous l’avions à l’œil. Et même s’il semblait rechercher de l’attention, nous n’étions pas certains de ce qu’il pourrait faire lorsqu’il aurait obtenu ce qu’il voulait. J’avais été ravie de l’enthousiasme avec lequel il avait acquiescé à mes avances sur la plage, le matin où il m’avait vue sortir de l’eau après que j’eus longtemps nagé et que je lui eus demandé son aide… mais j’étais encore sur mes gardes.


  Toutefois, si Colin entretenait des idées macabres, il ne le montra pas. Il semblait heureux. Excité. Peut-être un peu nerveux, comme le prouvait son cou maintenant rosé et le fait qu’il ne parvenait pas à tenir un ustensile sans le faire tomber. Mais ces réactions pouvaient n’être qu’anodines.


  Je me détendis un peu. Je commençai à parler. Rapidement, nous discutâmes de météo, de films et de nos préférences, comme les couleurs, la nourriture et les vacances. Je posai la plupart des questions, auxquelles il répondait aisément.


  Quand nous fûmes servis, je décidai d’entamer des sujets plus sérieux, plus personnels. Avant de commencer à parler, j’approchai ma chaise si près de la sienne que nos bras se touchèrent.


  — Ça t’ennuie ? lui demandai-je comme il me regardait d’un air à la fois enchanté et surpris. C’est bruyant, et je ne voudrais pas manquer un mot de ce que tu me dis.


  Le rose sur son cou monta alors jusqu’à ses joues.


  — Non, pas du tout.


  — Bien.



  Je souris. Mes genoux reposaient contre les siens.


  — Alors, tu peux me rafraîchir la mémoire ? Depuis quand habites-tu à Winter Harbor ?


  Il prit sa fourchette… et la fit tomber de nouveau. Comme il se pencha pour la récupérer, j’atteignis mon sac à main, m’accotai sur le dossier de ma chaise, trouvai mon enregistreur numérique rangé dans la pochette et le mis en marche.


  — Depuis environ deux mois, dit-il en se redressant sur sa chaise.


  — Seulement deux mois ?


  — Je ne resterai pas très longtemps non plus.


  Au moment où nos yeux se croisèrent, il arbora un sourire timide.


  — Malheureusement.


  Une petite boule d’énergie monta jusque dans mon estomac. Je voulais détourner mon regard, mais je le maintins là où il était.


  — Pourquoi pas ?


  — Les études.


  Les battements de mon cœur s’accélérèrent.


  — Où iras-tu ?


  — À Pomona. C’est un petit établissement en Californie.


  — C’est loin d’ici.


  Il hocha la tête. Une fois de plus, il sembla déçu. Je m’empressai de poursuivre la discussion avant qu’il ne s’évadât dans sa nostalgie.


  — Ta mère vit-elle ici ? Passes-tu l’été avec elle ?


  — Oui. Mes parents se sont séparés il y a deux ans. Elle a emménagé à Winter Harbor quelques mois plus tard, au même moment où l’été a fait subitement place à l’hiver.


  Il s’interrompit.


  — Étais-tu ici lorsque c’est arrivé ?


  Je venais tout juste de prendre une bouchée de salade et me concentrais sur ma mastication.



  — Oui.


  — N’était-ce pas infernal ? Ça semblait totalement diabolique.


  Les tempêtes, les cadavres, la glace. Qu’est-ce que c’ était ? Ma mère était si effrayée qu’elle voulait s’enfuir d’ici. Elle n’avait malheureusement pas les moyens de s’installer ailleurs. Elle avait investi toutes ses économies sur la maison et n’avait plus de liquidités. Et personne n’aurait acheté la maison à la suite de tous ces évènements.


  Il parlait vite et son ton s’animait de plus en plus. Les meurtriers parlaient-ils tous de leurs passions psychopathes de la même façon ?


  — C’était vraiment fou.


  Je le surveillai du coin de l’œil tout en pigeant de la nourriture dans mon assiette.


  — Par ailleurs, cet été n’a vraiment pas bien commencé.


  — Tu parles des filles ?


  Il secoua la tête et mordit dans son pain hamburger.


  — Je sais. C’est épouvantable. J’ai interdit à ma mère de sortir seule le soir. C’est la raison pour laquelle c’est moi qui ai apporté certaines choses chez toi il y a quelques semaines, quand tu étais avec tes amis.


  Il mastiqua, essuya la tache de ketchup sur son menton et prit une bruyante gorgée de soda. Une fois de plus, si ma question l’avait embarrassé, il n’en avait rien laissé paraître.


  — Je peux te dire quelque chose ? me demanda-t-il.


  Je repris mon souffle. Sa voix semblait différente. Plus douce, mais il y avait quelque chose d’autre. Était-ce parce qu’il était plus nerveux, qu’il avait un peu peur ?


  Je tentai de dissimuler ma surprise et souris.


  — Bien sûr.


  — Même si c’est complètement fou ? Et qu’il puisse te venir à l’esprit que je suis complètement fou ? Et tu me rayeras de ta vie et tu anéantiras ce qui aurait pu devenir une merveilleuse relation ?



  Je tournai légèrement mon corps sur la chaise pour lui faire face… et pour que l’enregistreur captât ses paroles plusclairement.


  — Une merveilleuse relation, hum ?


  Je me penchai vers l’avant et posai une main sur son genou.


  — Je suis si heureuse de savoir que tu penses comme moi, à savoir que tout va bien entre nous.


  Ce commentaire le saisit pendant un instant. Sa lèvre inférieure tomba comme s’il s’apprêtait à dire quelque chose, mais il ne put prononcer un seul mot. Comme je pensais que j’étais allée trop loin trop vite, je retirai ma main. Il déposa son hamburger dans son assiette, prit une grande respiration et poursuivit.


  — Tu sais à quel point les journalistes mettent tout sur le compte du mauvais temps ? Avertissement général, Dame Nature capricieuse. Donne-lui le nom que tu veux.


  Je pris une respiration et hochai la tête.


  — Certaines personnes ne croient pas qu’il s’agisse d’une nature déchaînée. Ils croient plutôt que c’est attribuable à quelque chose d’autre.


  Je ne pus me retenir plus longtemps. Je pris mon verre d’eau et bus deux grandes gorgées.


  — Comme quoi ? demandai-je.


  Maintenant, sa main était posée sur mon genou. À ce contact, je sentis une chaleur lancinante dans ma jambe.


  — As-tu déjà lu l’ Odyssée ?


  Je n’avais pas lu ce récit, mais je savais pourquoi il posait cette question.


  — Une fois.


  — Te rappelles-tu qui, ou ce que, Ulysse a rencontré pendant son séjour sur l’île d’Ithaque ? Ce qui l’a presque tué ?


  Je m’apprêtais à hocher la tête, mais je me retins.



  — Pas vraiment. Je l’ai lu il y a longtemps déjà.


  Il se pencha vers moi. Ses yeux bleus scintillèrent lorsqu’ils croisèrent les miens.


  — Des sirènes.


  Il reprit son souffle.


  Même si je m’attendais à ce qu’il prononce ce mot, je fus prise au dépourvu. Je reculai si rapidement sur ma chaise qu’elle recula aussi.


  — Je sais. Ça serait même trop ridicule pour être de la fiction.


  Alors, comment serait-ce possible dans la vraie vie ? Peut-être ne me croiras-tu pas, mais certaines personnes pensent que c’est bien l’œuvre de sirènes.


  Je tentai tant bien que mal de me maîtriser.


  — Qui ça ?


  — Tout d’abord, mes amis. Quelques-uns d’entre eux sontvenus de la Californie il y a quelques semaines, et j’ai fait l’erreur de leur parler de ce qui s’était passé ici l’année dernière. Ils n’en revenaient pas et n’ont pas lâché le morceau de tout leur séjour.


  — Tes amis… sont partis ? lui demandai-je, me souvenant des voix que j’avais entendues derrière le hangar à bateaux.


  — Après qu’ils eurent été mis au courant de ce qui s’était passé l’été dernier, ils auraient bien voulu passer tout l’été ici ; toutefois, des emplois et d’autres obligations les ont contraints à retourner en Californie.


  — T’es-tu fait d’autres amis ici ?


  — À part toi ?


  Il me fit un clin d’œil.


  — Pas vraiment. Bien que les affaires fonctionnent plutôt au ralenti ces temps-ci, ma mère s’en sort plutôt bien dans l’immobilier. J’occupe mes temps libres à l’aider.


  Et à te suivre. Et à traquer d’autres belles filles. Et à tuer en plein jour. Tout cela tout seul, semble-t-il.


  — Qui t’a dit ?



  — Pardon ? s’enquit-il, perplexe.


  Je forçai l’air à descendre dans ma gorge et poursuivis :


  — Tu as dit que tu avais mis tes amis au courant. Mais qui t’a parlé de ce qui s’était passé l’été dernier ? Qui d’autre pense que ce sont des sirènes ?


  — C’est ce qu’il y a de plus étrange, en fait. Environ une semaine ou deux avant l’arrivée de mes amis à Winter Harbor, j’ai reçu ce courrier électronique…


  Je me levai d’un bond. Mes genoux claquèrent sous la table. Le dossier de ma chaise heurta le mur. Je tirai sur mon sac à main et trébuchai presque en me dirigeant vers le couloir qui séparait la salle à manger du bar.


  — Vanessa, où…


  — Je reviens ! lui criai-je par-dessus mon épaule.


  Les points blancs étaient de retour. Ils prenaient de l’expansion et éclataient dans mon champ de vision. Tout en marchant, je me frottai les yeux. Toutefois, le nombre de points blancs se multipliait.


  Presque aveugle, je tentai désespérément de deviner monchemin vers les toilettes lorsque quelque chose de dur cogna mon épaule gauche.


  — Bonjour, jolie demoiselle.


  À l’instant même, je reconnus la voix. Je m’arrêtai et tendis un bras vers l’avant. Ma main s’arrêta sur une surface plate et solide.


  Sous mes doigts, les battements de cœur du pêcheurs’accélérèrent.


  — Prête pour une deuxième tournée ?


  Il se pencha vers ma main.


  — Je ne détesterais pas une invitation plus officielle… mais je suis toujours partant si tu l’es.


  J’émis alors un son aigu et le diffusai entre nous deux. J’attendis de ressentir une bouffée d’énergie pénétrer dans mon corps, soit lamême que j’avais reçue au cinéma et à La Maison des sports extérieurs… mais je ne sentis pas mon corps faire le plein d’énergie.


  Lorsque je tentai une seconde fois de m’emparer de l’énergie du pêcheur, les points blancs s’émoussèrent et s’amincirent suffisamment que j’en vins à percevoir le visage peu soigné qui m’était familier. Il s’agissait du même visage que j’avais vu à la quincaillerie quelques semaines auparavant.


  — Tout va bien ? demanda un serveur bien musclé en se dirigeant vers les toilettes des hommes.


  Le pêcheur recula.


  — Tout roule.


  — Mademoiselle ?


  J’acquiesçai de la tête.


  — Oui, tout va bien.


  Le serveur se plaça devant le pêcheur pour lui bloquer le passage. Je poursuivis mon chemin et entrai dans la toilette des dames, qui ne pouvait accueillir qu’une personne à la fois. Une fois à l’intérieur, je m’appuyai contre la porte après l’avoir verrouillée. Je cherchai mon air et tentai de me calmer.


  Colin savait que je savais. Il devait savoir… C’était la raison pour laquelle il cherchait à me piéger. Je devais reconstituer le casse-tête si je voulais poursuivre le plan que nous avions mis en place afin d’obtenir suffisamment d’aveux enregistrés, de sorte que nous puissions nous rendre au poste de police avec tout ça, et accompagnés de Colin lui-même.


  Mais le pouvais-je ? Mon corps avait commencé à tomber en morceaux à la seule mention des sirènes et à s’effondrer lorsque Colin avait menti à propos du courrier électronique. Lorsque j’avais tenté de subtiliser l’énergie du pêcheur que je venais de croiser, ce que je ne voulais pas refaire à moins que ce ne soit essentiel, dans l’espoir de retarder ce que Charlotte et Betty avaient mentionné que je devrais faire pour assurer ma survie à long terme, mon initiative s’était révélée être un échec.


  Comme je ne pouvais pas penser à mon avenir sans penserégalement à Simon, je fouillai dans mon sac à main pour y trouver mon téléphone portable. Je savais qu’il s’inquiétait de plus en plus au fur et à mesure que le temps passait et je voulais le rassurer. Mes mains tremblaient tellement que je mis une minute à taper un texto qui, en temps normal, aurait dû me prendre cinq secondes.


  Tout va bien. Il semble que j’obtiendrai bientôt ce dont nous avons besoin. Je te tiens au courant. Je t’aime. V.


  Cette courte communication avec Simon me réconforta. Unefois que j’eus envoyé le texto, je me sentis suffisamment calme pour m’avancer jusque devant le petit miroir installé au-dessus du lavabo. Mon maquillage avait coulé et s’était estompé. Je pouvais également voir ma peau desséchée sous le maquillage craquelé. Je tentai de ne pas céder à la panique. Je tournai le robinet du lavabo, ajoutai à l’eau du sel que je pris de mon sac à main et me lavai le visage. Puis, j’appliquai de la crème hydratante et refis tout mon maquillage. Je commençais à me brosser les cheveux lorsque j’entendis cogner à la porte.


  — Vanessa ? Tu vas bien ? Puis-je faire quelque chose pour toi ?


  C’était Colin. Il semblait préoccupé. Doux, même. S’était-il comporté de cette façon avec Carla et Erica ? Avait-il gagné leur confiance avant de leur enlever la vie ?


  Cette pensée me motiva à poursuivre le dessein que mes amis et moi nous étions fixé. Je rangeai mon maquillage, plaçai l’enregistreur près du dessus de mon sac à main et ouvris la porte.


  — Pourrais-tu me faire une faveur ? lui demandai-je.


  Il sourit, apparemment soulagé que je n’aie pas perdu connaissance avant qu’il n’eût eu la chance de m’étouffer.


  — Ce que tu veux.


  J’ouvris un peu plus la porte et soulevai les sourcils. Il hésita un moment, puis entra.


  — Ce n’est pas très grand, dit-il une fois que j’eus refermé la porte derrière lui.


  En effet, la pièce était si petite que nous ne pouvions pas nous tenir debout l’un devant l’autre sans que nos corps se touchent.



  — Alors, dit Colin, parcourant la pièce des yeux comme son visage rougissait. As-tu besoin de mon aide pour quelque chose ou…


  Comme l’astuce que m’avait enseignée Charlotte n’avait pas fonctionné sur le pêcheur, j’optai pour gagner du temps et faire ce que je croyais le mieux en ce moment.


  Je posai légèrement les doigts sur un côté du visage de Colin et les gardai là jusqu’à ce que nos yeux se croisassent.


  Je sentis une légère bouffée d’énergie parcourir mon corps. Je la sentis descendre dans mon bras. Encouragée, je me levai sur la pointe des pieds et approchai ma bouche de son oreille.


  — Je voudrais que tu me le dises, dis-je doucement.


  Il prit une grande respiration.


  — Te dire quoi ?


  — Ce que tu as fait.


  — Ce que j’ai fait… quand ?


  — Au cours des dernières semaines. Avec les filles.


  — Quelles filles ?


  Il tenta de se dégager de mon emprise.


  — Vanessa. Je sais que tu n’as pas eu à me forcer la main pour venir ici, mais, crois-moi, je ne fais pas ce genre de chose. Lorsque je t’ai vue la première fois sur la plage… Je ne sais pas comment t’expliquer. J’ai seulement… ressenti cette chose. Ce lien… Tu sais ?


  Ce n’était pas l’aveu auquel je m’attendais, mais, en quelque sorte, c’était exactement ce que mon corps voulait entendre.


  Je n’avouerais jamais à personne ce qui se passa par la suite. Je ne dirais jamais à personne la façon dont ma bouche s’approcha de l’oreille de Colin, de sa mâchoire et de ses lèvres. Ni la façon dont nous nous embrassâmes pendant de longues minutes, sans même chercher l’air dont nous avions tant besoin. Je ne dirais jamais à personne comment il s’y prit pour m’asseoir sur le bord du lavaboet se tenir entre mes jambes et embrasser toutes les parties de mon corps que sa bouche pouvait atteindre. Plus important encore, je ne dirais jamais à personne à quel point c’était bon… à quel point c’était formidable.


  Natalie, d’un autre côté, c’était une tout autre histoire.


  — Oh, mon Dieu !


  Je me redressai et poussai Colin. Il trébucha vers l’arrière, perplexe. Natalie, figée dans l’embrasure de la porte, était bouche bée.


  — Je suis désolée.


  Elle recula.


  — Je ne savais pas… Je ne voulais pas… La porte n’était pas verrouillée et…


  — Ça va.


  Je me laissai glisser du lavabo et agrippai mon sac à main.


  — Je peux t’expliquer.


  — Tu n’as rien à expliquer. Vraiment.


  Elle sortit en trombe dans le couloir, et je courus pour la rattraper. Quoique je me sentisse forte, Natalie était plus forte et plus rapide que moi. Ce ne fut qu’une fois que je perdis sa trace au milieu de la masse rassemblée au bar que je me dis que la pire conséquence de ce que je venais de faire n’était même plus que Simon l’apprît.


  Je fis demi-tour pour retourner aux toilettes, mais il était trop tard.


  Colin était parti.


  



  Chapitre 23


  NOUVELLE DE DERNIÈRE HEURE : DÉCOUVERTE


  D’UN TROISIÈME CORPS


  Gretchen Hall, 29 ans, a été découverte par des joggeurs au parc Seaview tôt ce matin. Les policiers affirment que les blessures mortelles qu’elle a subies ressemblent à celles des deux récentes victimes, Carla Marciano et Erica Anderson. Ils demandent aux résidants, particulièrement aux femmes, d’être prudents au cours de leurs déplacements en ville.


  Les développements de cette affaire sont à venir.


  — Pourrais-tu, je te prie, éteindre l’ordinateur ? me demanda Paige.


  Je ne répondis pas. Mes yeux vagabondèrent d’un mot à l’autre jusqu’à la photo montrant un belvédère blanc entouré d’un ruban Eaux troubles


  jaune utilisé pour circonscrire les scènes de crimes avant de revenir à leur point de départ.


  Paige s’approcha de l’ordinateur portable et l’éteignit.


  — Nous avons compris.


  Simon, assis à côté de moi sur la terrasse réservée à la pause des employés, me prit la main. Je me rassis et portai mon regard vers le port.


  Nous étions le 18 juillet. L’anniversaire d’un autre décès, soit une autre date que je ne pourrais jamais oublier. Seulement, cette fois, la date ne coïnciderait pas simplement parce qu’une innocente fille était morte.


  Les dates coïncideraient parce que je l’aurais aidé à la tuer.


  — Nous devons nous rendre au poste de police, dit Caleb.


  — Avec quelles preuves ? demanda Paige.


  — Les courriers électroniques, répondit Caleb.


  — Simon et toi, vous avez, genre, bousillé tout l’Internet hier en essayant de retracer les adresses IP, lui rappela Page. Et qu’avez-vous trouvé ?


  Caleb soupira.


  — Que chaque courrier électronique provenait d’un endroit différent.


  — D’où ? s’empressa de lui demander Paige.


  — De partout au pays.


  — En quoi ce renseignement pourrait-il aider les policiers ?


  Comme personne ne répondit, Paige poursuivit.


  — Il leur dirait que nous avons caché des indices sur l’identité des prochaines victimes. Corrigez-moi si je me trompe, mais je ne crois pas qu’ils nous en soient très reconnaissants.


  — Et l’enregistrement ? demanda Caleb en me regardant.


  Écoutons-le. Je sais que tu n’as pas obtenu d’aveux en tant que tels, mais peut-être pouvons-nous nous servir de certaines de ses déclarations.


  — La porte de l’escalier est verrouillée, dit Paige. Personne ne pourra entendre quoi que ce soit en montant l’escalier.



  Je ne protestai pas ni ne tentai de faire part de mon opinion à ce sujet. Il n’y avait rien à ajouter. Je serrai la main de Simon et la relâchai, puis je sortis l’enregistreur de mon sac à main, le plaçai sur la table et appuyai sur le bouton de mise en marche. Comme nous entendions ma voix et celle de Colin, je regardais le visage de Simon, en prenant soin de remarquer chaque mouvement de crispation ou de recul qu’il pouvait manifester. Ses expressions étaient fugaces, mais réelles. Je savais qu’il devait déployer un effort conscient pour garder son sang-froid…


  — Vanessa, où…


  — Je reviens !


  Je m’avançai et appuyai sur le bouton d’arrêt de l’enregistreur.


  — Tu m’as envoyé un texto juste après ça ? me demanda


  Simon. Des toilettes ?


  Je hochai la tête.


  — Il était parti lorsque tu es revenue ?


  — Oui.


  Ma voix était étonnamment stable.


  — Et, encore, je ne peux pas vous dire à quel point je suis désolée d’être partie comme ça. J’étais trop surprise de la façon dont il parlait de certaines choses et qu’il prétende avoir reçu un courrier électronique… J’ai eu besoin d’un instant pour me ressaisir.


  Simon se pencha vers moi et me dit à voix basse :


  — Tu n’as pas besoin de t’excuser. Tu as fait ce que tu considérais convenable de faire dans ces circonstances. Maintenant, nous mettrons en œuvre un autre plan. Tout va bien.


  Derrière mes lunettes fumées, des larmes montèrent dans mes yeux et s’asséchèrent aussitôt. Mon corps ne détenait même plus suffisamment d’énergie pour que je pusse pleurer.


  — Devrions-nous tout de même partager cette information



  avec les policiers ? demanda Caleb. Ça pourrait…


  — Non ! répondîmes Paige et moi à l’unisson.


  — Ça susciterait trop de questions auxquelles nous ne voulons pas répondre, continua-t-elle.


  J’approuvai. J’étais maintenant plus déterminée que jamais à préserver le secret que Charlotte voulait réserver aux sirènes… et à elles seules.


  — Puis-je au moins leur envoyer un message anonyme pour


  leur faire savoir que les dates des homicides commis cette année correspondent à celles de l’an dernier ? demanda Caleb. Juste pour le cas où ils n’auraient pas encore établi le lien eux-mêmes…


  Personne ne put protester. Alors que Caleb rédigeait et envoyait le courrier électronique, nous restâmes silencieux. Par la suite, il éteignit l’ordinateur et jeta un coup d’œil à sa montre.


  — Il est presque 19 h.


  Il hocha la tête en direction de Simon.


  — Nous devrions peut-être descendre.


  Ce soir-là, Betty avait prévu une autre soirée de concours pour les pêcheurs. Simon et Caleb, qui espéraient que Colin se présentât encore ce soir, avaient insisté pour être présents à cette soirée. Ils surveilleraient les allées et venues des clients dans le terrain de stationnement.


  — Nous serons juste à l’extérieur si tu as besoin de nous.


  Comme Simon se levait, il m’embrassa sur la tête.


  — Sois prudente, dit Caleb à l’intention de Paige, qui promit de l’être.


  — Je ne comprends pas, dit-elle lorsque Caleb et Simon furent partis. Qu’est-ce que ce type essaie de prouver ? Qu’il est aussi fort, sinon plus fort, que nous ?


  — Je ne sais trop.


  Je pris une bouteille d’eau salée dans mon sac à main et en bus quelques gorgées.


  — Mais si quelqu’un a en lui-même cette intention de tuer une autre personne, il aura sans doute également en lui l’intention de le faire gratuitement.



  — Je suppose.


  Paige me regarda finir de boire l’eau dans la bouteille.


  — Vanessa, tu vas bien ? Physiquement, je veux dire. Tu sembles un peu… fatiguée, ou quelque chose du genre.


  Elle était généreuse dans son évaluation. Ce matin, j’avais scruté mon aspect dans le miroir. J’avais vu ma peau écaillée et les poches sous mes yeux. J’avais même vu une mèche de cheveux gris, que j’avais immédiatement arrachée de mon cuir chevelu.


  Paige était soit trop gentille pour me dire à quel point j’étais horrible physiquement ou bien elle était trop distraite.


  — Je me sens un peu fatiguée, admis-je. Je crois que mon corps peine à composer avec tout ce qui se passe en ce moment.


  — C’est normal.


  Paige s’avança vers la table et posa une main sur mon bras.


  — Tu devrais retourner chez toi pour te reposer. Nous veille-rons à ce que tout se passe bien ici.


  — Et risquer que mes parents m’enferment ad vitam æternam ?


  Après avoir lu le journal d’aujourd’hui, ils auront déjà installé autour de notre résidence une clôture électrique munie de fils bar-belés. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


  Je ne me targuai pas d’avoir nui à ma situation lorsque je leur avais menti ce matin au sujet de l’endroit où je me rendais. J’avais prévu démissionner de mon poste d’hôtesse chez Betty comme ils me l’avaient demandé, mais je m’étais ravisée en raison des récents évènements.


  — Je pourrais me sentir mieux grâce à un autre moyen.


  Cependant, j’aurais besoin de ton aide pour me le procurer.


  Je n’étais même pas rendue à la moitié de mon explication que Paige avait déjà accepté.


  — Tu es ma meilleure amie, dit-elle simplement. Je sais que tu ferais de même pour moi.



  Une fois au bas de l’escalier, Paige se rendit dans la cuisine pour parler à Louis. Je poursuivis mon chemin jusqu’au comptoir d’accueil. La majorité des clients présents avaient assisté à la fête et semblaient très heureux lorsque, au moment de leur remettre le menu, je leur offris de choisir une table à leur convenance. De cette façon, je conservais mon énergie afin de pouvoir rester au restaurant… et d’être en mesure de pouvoir identifier toutes les personnes qui franchiraient la porte.


  Je ne quittai mon poste qu’une seule fois, soit lorsque Natalie se rendit aux toilettes. Je m’excusai auprès de deux hommes qui venaient d’entrer dans le restaurant et la suivis.


  — Salut, lui dis-je lorsqu’elle sortit de la cabine.


  Elle s’arrêta un moment avant de poursuivre son chemin


  jusqu’au lavabo.


  — Salut.


  — Je voulais seulement te remercier, dis-je comme mon cœur battait la chamade. De n’avoir rien dit à personne à propos d’hier.


  Je l’apprécie grandement.


  — Oui, bien. Tu as été gentille envers moi lorsque je me suis effondrée à la plage.


  Elle secoua ses mains et les essuya sur son tablier.


  — Il va sans dire que ce ne sont pas de mes affaires.


  — Tout de même. Merci. Je suis désolée de te mettre dans cette position inconfortable. Si tu as un instant, je serais heureuse de…


  — Vanessa, honnêtement. Ce n’est pas nécessaire. Les relations, c’est compliqué.


  Dans l’embrasure de la porte, elle se retourna et me sourit.


  — Crois-moi, j’en sais quelque chose.


  Elle partit. Je me sentais encore mal à l’aise, mais je me souvins qu’il s’agissait de mon problème et non du sien. C’était donc à moide le régler. Comme je m’en retournais dans le hall d’entrée, je tentai tant bien que mal de ne pas m’en faire avec mes remords de conscience.


  Dix minutes plus tard, Paige me rejoignit au comptoird’accueil.


  — Je l’ai trouvé, dit-elle à voix basse.


  Je sentis mon cœur bondir contre mes côtes.


  — Colin ? chuchotai-je.


  — Non. Plutôt la façon de gâcher l’ambiance, plaisanta-t-elle.


  Nos regards se croisèrent.


  — Ce que tu m’as demandé de faire ? J’ai choisi un type avec qui le faire. Il est mignon, en plus.


  Elle remua les sourcils.


  — Nous serons sur la terrasse arrière si tu veux voir ça.


  Comme elle s’éloignait de moi, je la suivis. Je tentai de lui dire d’oublier ça, que j’avais changé d’idée. Toutefois, mes jambes avançaient si lentement que la distance qui nous séparait était trop grande pour qu’elle pût entendre ce que je lui criais. Comme je vis Paige sortir du restaurant, je jetai la serviette et, pendant quelques minutes, je m’attardai à la table réservée au concours, feignant de m’intéresser aux prises des pêcheurs. Ensuite, je me mêlai à la foule et me dirigeai vers les portes françaises situées à l’arrière de la salle à manger.


  Paige n’avait pas perdu de temps. Elle se tenait penchée contre le mur en pierre délimitant la terrasse. Elle me faisait dos. Un type attirant qui semblait être au début de la vingtaine lui faisait face. Il avait les cheveux brun clair et portait un pantalon kaki et, par-dessus un t-shirt blanc, une chemise écossaise rouge déboutonnée.


  Ils parlaient et riaient tout en se rapprochant l’un contre l’autre. Je me trouvais à environ six mètres d’eux, mais je pouvais tout de même percevoir une faible lueur dans les yeux du garçon lorsque les pouvoirs de Paige prirent le dessus et qu’ils commencèrent à oublier le monde qui les entourait. Lorsque la tête du jeune hommes’inclina vers celle de Paige, je détournai le regard. J’étais mal à l’aise de les voir s’embrasser. Aussi, je me sentais coupable. Sans hésiter, Paige avait accepté de m’aider. Toutefois, je ne pouvais m’empêcher de penser que j’avais entraîné ma meilleure amie dans une aventure embarrassante.


  Elle ne semblait pas du tout embarrassée, au contraire. Quelques minutes plus tard, lorsqu’elle se rendit compte que je me tenais près d’eux dans la salle à manger, elle afficha un grand sourire. Ses yeux bleus miroitaient d’une lueur argentée, et sa peau rosée rayonnait.


  — Il s’appelle Jaime. Il a 24 ans. Il vient de Bar Harbor… et il est tout à toi.


  Elle me tendit un verre.


  — Je lui ai dit que je reviendrais avec du thé glacé.


  — Merci, lui dis-je en l’étreignant.


  — De rien. Si tu as encore besoin de moi pour faire ça, n’hésite surtout pas à me le demander. Je serai plus qu’heureuse de t’aider. Crois-moi.


  Elle se dirigea vers le microphone de l’autre côté de la pièce. Je m’arrêtai au bar pour boire un peu d’eau salée avant de retourner à l’extérieur. Paige commença à animer les activités du concours.


  Les pêcheurs, eux, étaient rassemblés sur la terrasse, près des portes françaises ouvertes pour regarder et écouter ce qui se passait. Tirant profit de l’animation qui attirait l’attention des clients, je replaçai ma jupe et mon chandail avant de rejoindre Jaime.


  — Salut.


  Il leva ses yeux noisette. Ils louchaient un peu.


  — Où est Paige ?


  — Elle doit s’occuper de certaines choses à l’intérieur du restaurant. Elle m’a demandé de t’apporter du thé glacé.


  Je lui tendis le verre. Il l’examina pendant un moment, comme s’il se demandait s’il avait demandé à Paige de lui rapporter quelquechose à boire. Comme il ne le prit pas, je le posai sur le dessus de la rampe derrière lui.


  — Reviendra-t-elle ? me demanda-t-il en jetant un coup d’œil au-dessus de son épaule.


  — Je ne suis pas certaine. Elle est très occupée.


  J’attendis qu’il se retournât vers moi, mais il ne le fit pas.


  — Je m’appelle Vanessa.


  — Enchanté, marmonna-t-il sans même me regarder.


  Je m’approchai tellement de lui que je pouvais voir son torse se gonfler légèrement avec chaque inspiration.


  — Pareillement.


  Pendant un moment, son torse demeura immobile.


  — Quelle belle soirée ! dis-je à voix basse, détestant davantage chaque nouvelle parole que je prononçais. Voudrais-tu faire une promenade ?


  Il se retourna. Ses yeux, un peu plus clairs maintenant, rapetissaient et cherchaient mon visage. Je présumai qu’il avait besoin d’un peu plus d’encouragement. Je me penchai alors vers lui et susurrai une seule note si douce que je savais que personne d’autre que nous ne pouvait l’entendre. Il s’agissait d’une variante que m’avait enseignée Charlotte et, comme cette tentative avait échoué avec le pêcheur à la rôtisserie Murph hier, je ne croyais pas qu’elle pût fonctionner cette fois-ci. Cependant, mon plus grand espoir était d’arriver à transférer vers moi le désir qu’il nourrissait pour Paige.


  Je ne pus me soustraire aux effets indésirables de cette manigance. Quand ses yeux s’agrandirent et qu’ils se fixèrent sur les miens, je me sentis étourdie. Par contre, un moment plus tard, je sentis un regain de vie inattendu gagner tout mon corps. Je suffo-quai et saisis le chandail de Jaime pour me maintenir enéquilibre.


  Jaime interpréta ce geste comme une invitation ; il me prit alors par la taille.


  — Allons marcher, chuchotai-je.



  Il me suivit avec plaisir. Comme nous traversions la digue et que nous nous dirigions vers la plage, nous éloignant ainsi de chez Betty, je me sentais encore étourdie. Une partie de moi voulait utiliser l’énergie que je venais d’accumuler pour retourner au restaurant immédiatement. Cependant, une plus grande partie de moi voulait continuer ce qui était commencé. Charlotte affirmait qu’attirer l’affection d’un garçon qui s’intéressait à une autre fille était la meilleure façon d’optimiser notre énergie… du moins, je présumais, jusqu’à ce qu’un plus grand besoin d’énergie se fasse sentir. Si c’était vrai, et si Paige avait bien fait ce qu’elle devait faire, prendre quelques minutes de plus avec Jaime n’était sans doute pas une conduite condamnable. S’il ne se passait rien, j’aurais au moins la force dont j’avais besoin pour réparer l’erreur que j’avais com-mise la veille.


  Alors, je regardai derrière moi une dernière fois pour m’assurer que nous nous étions rendus assez loin du restaurant. Quand je me retournai, mon regard s’attarda sur la file de voitures garées dans le terrain de stationnement, où Simon et Caleb étaient cachés.


  C’est pour lui, me dis-je. C’est pour nous tous.


  Je m’assis sur le sable et souris à Jaime, encore debout. Il s’assit à côté de moi. Je lui dis que j’avais froid et, à l’instant, il m’entoura de ses bras. Je me blottis contre lui, et nous nous entrelaçâmes.


  Rapidement, nous nous étendîmes l’un à côté de l’autre. Je ne l’embrassai pas… je refusais de le faire, quelle qu’eût été la souffrance de mon corps… ce fut lui qui m’embrassa. Comme ses lèvres se déplaçaient sur mon visage et descendaient jusqu’à mon cou, je fermai les yeux. J’écoutai les vagues aller et venir sur le rivage. Je me laissai aller à l’exaltation que je ressentais et laissai mon corps profiter de ce moment, comme si mon corps physique et mon corps émotionnel étaient deux entités distinctes et opposées qui s’effor-


  çaient de se rallier pour le bien du monde entier.


  J’étais si épuisée que je ne me rendis pas compte que nous n’étions plus seuls, et il était maintenant trop tard.



  — Hé !


  La voix qui parvenait au loin m’était familière. Elle était étouffée, comme si le son avait été émis sous une épaisse couverture.


  — Hé !


  Et comme toute bonne chose a une fin... Jaime était déjà sur ses pieds avant de retomber dans le sable plusieurs mètres plus loin.


  Lorsqu’il tenta de se relever, il était immobilisé. Je m’assis, car j’avais la tête qui tournait. Entre l’obscurité qui pointait et ma confusion, j’eus besoin de plusieurs secondes pour comprendre ce qui se passait.


  Lorsque je compris, je me remis sur mes pieds et m’avançai vers Simon.


  — Arrête ! Il n’a rien fait !


  — Reste derrière, Vanessa ! cria-t-il sans se retourner.


  Laisse-moi régler ça.


  — Il n’y a rien à régler !


  Je saisis son bras et le tirai comme il s’apprêtait à pousser Jaime pour la troisième fois.


  — Je vais bien !


  Simon dégagea son bras de ma prise.


  — Il n’ira pas bien quand j’en aurai terminé.


  Mes jambes, que je sentais maintenant plus puissantes qu’elles ne l’avaient été depuis des semaines, s’emballèrent. Je courus à toute vitesse et me jetai entre Simon et Jaime.


  — Il n’a rien fait, insistai-je. C’est ma faute.


  L’attention de Simon était toujours dirigée vers le visage tremblant de Jaime, qui était derrière moi. Il ouvrit la bouche pour protester. Mais quelque chose l’avait distrait… et son attention se porta alors vers moi.


  — Vanessa ?



  Il se tenait droit. La tension disparut de ses bras.


  — Tes yeux… Tu sembles…


  — Différente ? suggérai-je.


  Il secoua la tête.


  — Magnifique.


  Je ne répondis rien. Le sentiment de respect que ressentait Simon envers moi se transforma rapidement en confusion.


  — Tu vas bien ? me demanda-t-il. Ce type n’était pas en train de t’agresser ?


  — Je vais bien. Et, non, il ne m’agressait pas.


  Son regard passa de moi à Jaime, qui était encore étendu sur le sol, et revint vers moi.


  — Mais si tu es… s’il n’est pas…


  Il leva les bras et, à l’instant même, il les laissa retomber de chaque côté de son corps.


  — Que faisiez-vous ?


  Je levai un bras, lui demandai de me laisser un instant et offris mon bras à Jaime. Il s’y agrippa, et je l’aidai à se lever.


  — Tu devrais retourner au restaurant, proposai-je à Jaime.


  Paige sera contente de te voir.


  Il hésita et pensa qu’il valait peut-être mieux ne pas y retourner.


  Toutefois, un moment plus tard, il hocha la tête et partit en se traînant les pieds.


  Quand je me retournai, Simon faisait les cent pas. Il avait reconstitué le casse-tête. Peut-être n’avait-il pas encore rassemblé tous les morceaux… mais il en avait replacé suffisamment pour comprendre ce que Jaime et moi faisions lorsqu’il avait cru qu’il m’attaquait. Je me tins là, debout. Je voulus aller vers lui, l’arrêter de marcher et l’enlacer, mais je n’étais pas du tout certaine qu’il apprécierait le geste.


  Finalement, il dit :


  — Tu l’embrassais.


  — Il m’embrassait, répondis-je calmement.



  — Quelle est la différence ?


  Quelques minutes plus tôt, je pensais qu’il y en avait une.


  Maintenant que je voyais à quel point Simon était bouleversé, je n’en étais plus certaine.


  — J’avais besoin de lui, ajoutai-je.


  Il s’arrêta de bouger.


  — Tu… Quoi ?


  — Pas de lui particulièrement… mais j’avais besoin d’être avec un gars. Physiquement.


  — Et… quoi ? Tu ne pouvais tellement pas attendre encore un peu que tu n’as même pas tenté de te rendre jusqu’au terrain de stationnement, là où tu savais que je me trouvais ?


  Il parlait fort, d’un ton accusateur. J’étais si blessée que je dus détourner mon regard.


  — C’est une partie de tout cela, Simon.


  Il s’avança vers moi.


  — Une partie de quoi ?


  Maintenant que j’avais suffisamment d’énergie, je pleurai facilement. Je m’essuyai les yeux tout en le regardant.


  — Ma vie.


  Les traits de son visage se détendirent, mais ses épaules restèrent tendues. Je savais qu’il était déchiré entre la colère qu’il ressentait et sa volonté de me consoler.


  — N’as-tu pas remarqué mon aspect dernièrement ? lui


  demandai-je. Fatiguée ? Faible ? Plus vieille ?


  — Fatiguée, oui. Puisqu’il se passe beaucoup de choses ces temps-ci, le contraire serait plutôt étrange.


  — Ce n’est pas seulement ça.


  Je cherchai à regarder son visage, espérant pouvoir faire disparaître sa peine.


  — Je suis malade.


  Il fit un autre pas vers moi.


  — Malade… Que veux-tu dire ?



  — Mon corps est en état de décomposition. À cause de ma


  constitution. Mon corps a besoin de certaines choses dont d’autres personnes n’ont pas besoin.


  — Comme de l’eau salée. Et de la nage.


  — Et ce dont tu viens d’être témoin.


  Il me regarda, attendit, comme s’il s’attendait à ce que je lui disse que je plaisantais. Comme je ne le fis pas, il joignit les mains au-dessus de sa tête et se détourna de moi pour faire face à l’océan.


  — Ça ne fonctionne pas avec toi.


  Ma voix se cassa, et les larmes roulèrent plus rapidement sur mes joues.


  — Pas de la même façon. J’ai espéré que ça fonctionne… Tu ne peux pas savoir à quel point j’ai espéré que ça fonctionne avec toi. Mais c’est parce que tu m’aimes…


  — Je ne peux donc pas te donner ce dont tu as besoin ? Sais-tu l’effet que ça me fait ? Sais-tu à quel point c’est blessant ?


  Je pris une profonde respiration.


  — Oui, je le sais.


  Il baissa les bras et la tête. Je m’avançai jusqu’à ses côtés. La marée montait, et l’eau parvenait jusqu’à quelques centimètres de nos pieds avant de retourner au large.


  — Je t’aime, Simon, dis-je, fixant l’obscurité, loin à l’horizon.


  C’est la raison pour laquelle tu dois savoir que ça ne fera qu’aller de mal en pis. C’est déjà commencé. Je croyais pouvoir tout maîtriser lorsque ma famille et moi sommes revenues ici… Et je ne croyais pas que nous puissions renouer. Puis, lorsque nous avons recommencé à nous fréquenter et que j’ai commencé à me sentir de plus en plus mal, j’ai prétendu que j’allais bien. Je pensais que de boire plus d’eau salée et de nager plus longtemps seraient suffisants pour me sentir mieux. Maintenant, je sais que ce n’est pas le cas… Je ne peux pas te demander de poursuivre ta vie avec moi. C’est trop difficile. Ce n’est pas juste.


  Pendant un long moment, il ne dit rien. Une partie de moi espérait que c’était suffisant, que je n’aurais jamais à lui dire ce que Charlotte m’avait dit avant qu’elle ne meure. J’espérais un jour disparaître sans qu’il ne le sût, parce que pour lui, je serais partie depuis très longtemps déjà.



  D’un coup de pied, il enleva une chaussure, puis fit de même pour l’autre. Il ôta ses chaussettes. Il marcha dans l’écume de mer, sauta par-dessus une vague et s’enfonça dans l’océan. Il se tenait là, regardant l’eau ; puis, il se retourna et tendit une main vers moi.


  Comme je m’avançais vers lui, je maintins mes yeux à la hauteur des siens. Je pris la main qu’il me tendait ; il m’attira vers lui. Nous nous tînmes là, debout. Nos bras autour de nos corps, ma joue contre son torse et son menton posé sur ma tête, jusqu’à ce que la vague fût si haute que nous ne pûmes plus toucher le fond de l’eau.


  Je sus alors que ce n’était pas assez.


  Que rien ne serait suffisant.


  Quand un autre courrier électronique suspect arriva quatre jours plus tard, Simon et moi étions assis dans un café du centre-ville. Nous espérions pouvoir mettre le grappin sur Colin lorsqu’il s’y arrêterait pour prendre sa dose matinale de caféine.



  Depuis notre rencontre à la rôtisserie Murph, je l’avais appelé plusieurs fois et lui avais envoyé plusieurs textos. Dans les messages que je lui avais laissés, je m’excusais à profusion et lui proposais de nous rencontrer de nouveau ; toutefois, il ne m’avait jamais répondu.


  J’avais pensé m’enquérir de son adresse auprès de mes parents, qui, je pensais, pouvaient savoir où vivait leur agente immobilière.


  Cependant, je n’arrivais pas à trouver une raison valable de rendre visite à Colin sans que cette requête suscitât de questions de leur part. Aussi, il ne viendrait à l’idée de personne de coincer un tueur sur son propre territoire. Mon plan consistait, encore, à le fairepasser aux aveux. Cette fois, Simon, Caleb et Paige seraient tout près pour intervenir au besoin. Toutefois, lui donner l’avantage en nous rendant sur ses propres plates-bandes était insensé.


  Il ne nous restait plus qu’à le traquer en public… et à attendre.


  — Voilà, dit Simon lorsque son téléphone vibra.


  Caleb venait de lui envoyer un texto.


  — Juste à temps.


  Je m’avançai, et nous regardâmes la photo se télécharger.


  — Elle est au supermarché, porte un chandail noir et neregarde pas l’appareil photo.


  Il soupira.


  — Très utile, comme toujours.


  — Attends, dis-je comme il s’apprêtait à éteindre son téléphone. Peux-tu agrandir la photo ? Sur son poignet ?


  Au fur et à mesure que son bras s’agrandissait, l’image devint légèrement floue. Toutefois, il était manifeste que je venais de voir ce dont j’avais besoin. Je me rassis, à peine consciente que mon visage blêmissait et que mon corps faiblissait.


  — Quoi ?


  Simon approcha son téléphone.


  — Qu’y a-t-il ?


  La clochette au-dessus de la porte du café retentit. Un client venait d’entrer dans l’établissement. Je tournai la tête dans cette direction et saisis ma tasse de café vide, comme si poser mes lèvres sur une tasse de céramique vide était tout ce qu’il me fallait en ce moment pour garder mon sang-froid. Lorsque je me rendis compte qu’il s’agissait en fait d’une dame âgée, je posai ma tasse, mais la tins… au cas où.


  — Son bracelet, dis-je à voix basse.


  — Qu’en est-il ?


  — En fait, c’est un collier. As-tu remarqué qu’il est enroulé de plusieurs tours ?


  — Oui, répondit-il. Et qu’est-ce qui orne la chaîne ?


  



  Chapitre 24


  — Des breloques. Deux pierres de naissance et deux initiales.


  — La lettre « Z » pour l’une d’entre elles, dit-il en plissant les yeux. L’autre lettre est cachée en partie derrière son bras.


  Il avait raison. Pour ma part, je n’avais pas besoin de voir tout le bijou pour deviner quelle était l’autre lettre.


  — C’est un « P ».


  Je m’arrêtai. J’avais peine à croire que je m’apprêtais à dire ce qui suivit :


  — Pour Paige.


  À l’instant même, Simon comprit.


  — Pourquoi porte-t-elle le collier de Raina comme bracelet ?


  Parce qu’on ne peut changer l’identité de notre mère. Parce qu’on ressent toujours ce lien filial avec elle, quoi qu’elle ait pu faire de terrible.


  Parce que, parfois, il nous fait du bien de penser qu’il ne se passe rien d’anormal dans notre famille et qu’elle ressemble en tout point aux autres familles normales.


  — Je ne sais pas, répondis-je. Pour le moment, nous devons nous concentrer sur d’autres choses plus inquiétantes.


  — Es-tu vraiment certaine que c’est elle ? Peut-être devrions-nous attendre de recevoir d’autres photos avant de…


  Son téléphone vibra de nouveau. Sur cette nouvelle photo, son visage était encore caché, mais la fille qui descendait du VUS


  dans le terrain de stationnement de chez Betty était bel et bien ma meilleure amie.


  Il éteignit son téléphone et me dit à voix basse :


  — Nous allons maintenant au poste de police. Même sanspreuve irréfutable, nous pouvons au moins les mettre sur la piste de Colin. Et ils pourront protéger Paige.


  Je ne pus protester. Nous n’aurions qu’à composer au mieux avec les questions révélatrices et susceptibles de nous mettre mal à l’aise que nos pistes allaient soulever.


  Nous nous levâmes, apportâmes nos tasses au comptoir et nous pressâmes à l’extérieur. Le poste de police n’était qu’à quelquesrues de là, mais nous nous dirigeâmes vers la Subaru, qui était garée plus près de nous que la Jeep. Je venais tout juste de boucler ma ceinture lorsque j’aperçus l’heure affichée sur le tableau de bord.


  — Je ne peux pas t’accompagner, dis-je en portant une main à mon front. Je dois être à la maison dans trois minutes. J’ai promis à mes parents de bruncher avec eux.


  — Bruncher ?


  Simon me regarda.


  — Vraiment ?


  — C’était la condition à respecter afin de pouvoir te rejoindre ce matin. Ils m’ont déjà menacée de partir d’ici pour de bon. Tout ce dont ils ont besoin pour mettre leur plan à exécution, c’est une autre catastrophe. Tu comprendras que je ne peux pas leur dire ce qui se passe.


  Il s’approcha de moi et m’embrassa sur la joue.


  — Je comprends. Vas-y. Je demanderai à Caleb de venir avec moi et d’apporter son ordinateur portable. Tu pourras nous rejoindre après ton brunch.


  Nous nous saluâmes, et je descendis du véhicule. Il attendit que je sois bien assise dans la Jeep pour s’éloigner de la courbe, faire demi-tour et prendre la direction opposée.


  Dès qu’il fut hors de ma vue, je me garai de nouveau et appelai Paige. Je détestais l’effrayer, mais elle devait savoir qu’elle serait bientôt une cible. Peut-être la peur l’inciterait-elle à demeurer à la maison les portes verrouillées jusqu’à demain pour s’assurer qu’aucun incident ne survînt. Parce que si l’on se fiait à l’été dernier, demain correspondait à la date du prochain homicide. Après trois tentatives d’appel qui aboutirent sur sa boîte vocale, je décidai de lui envoyer un texto.


  P., je dois te parler. Urgent. Appelle-moi vite. V.


  Une fois le texto envoyé, je démarrai la Jeep et appuyai sur l’accélérateur. Je n’eus pas à parcourir une longue distance avant dedevoir freiner pour céder le passage à une voiture sport noire. Le conducteur ne semblait pas pressé. Alors que je me demandais si je devais le dépasser ou non sur une ligne double jaune, le véhicule s’arrêta net pour laisser un piéton traverser la voie. Je freinai à fond pour éviter de causer un accident. Je remarquai alors un autocollant rond sur la lunette arrière de la voiture. Il s’agissait d’un autocollant d’une université, comme Dartmouth ; comme celui que maman avait été si fière de coller sur son VUS la journée que j’avais su que j’y avais été acceptée.


  Celui-là était de Pomona. Le petit établissement en Californie.


  Je respirai difficilement lorsque je parcourus des yeux le logo Audi sous la lunette arrière. Deux kayaks étaient attachés sur le toit. Un bras nu et bronzé était posé sur la vitre ouverte du côté conducteur.


  Colin était juste devant moi. Il circulait tranquillement dans la ville, comme si nous étions dimanche… comme s’il ne s’apprêtait pas à faire une quatrième victime d’ici quelques heures.


  Les yeux rivés sur son véhicule, je saisis mon téléphone portable posé dans le porte-gobelet et composai le numéro de Simon.


  Je tombai sur sa boîte vocale ; il discutait probablement avec Caleb. Je laissai un court message, puis j’appelai mes parents et leur expliquai que j’avais perdu la notion du temps, que je m’excusais et que je me dépêchais de me rendre à la maison.


  Ensuite, je saisis le volant et suivis la Audi.


  Nous circulâmes dans la ville et nous prîmes une route parallèle à la côte. Plus nous nous éloignions, plus fort j’entendais la voix dans ma tête qui me disait de rebrousser chemin. Cependant, je continuai, maintenant une distance sécuritaire entre son véhicule et le mien. Je n’avais pas pensé à ce qui se passerait ou à ce qui pourrait se passer lorsque la Audi s’arrêterait. Je ne pensais qu’au fait que ce type voulait enlever la vie d’une autre personne… d’une personne bonne, pure et aimée de tous ceux qui la connaissaient.


  Je ne pouvais donc pas me permettre de le perdre de vue.


  À une quinzaine de minutes à l’extérieur de la ville, la Audi s’engagea dans un petit terrain de stationnement recouvert de terre.



  Sans hésitation, je la suivis. Dans mon corps, je sentis quelques petites palpitations lorsque je me rendis compte qu’il n’y avait que nos véhicules dans cet endroit. Colin m’aperçut alors, mais je m’en fichais. Je pris l’enregistreur numérique de mon sac à main et le glissai dans la pochette de ma veste.


  — Salut.


  En descendant de la Jeep, je me forçai à sourire.


  — Salut.


  Il se tint debout à côté de son véhicule, me regardant avec méfiance.


  — Que fais-tu ici ?


  — Je t’ai suivi depuis la ville.


  Pas très subtil comme réponse, mais nous n’avions pas de


  temps pour les civilités.


  — Je voulais te voir.


  — Pourquoi ?


  Je m’avançai vers lui.


  — Parce que nous ne nous sommes pas revus depuis notrerencontre à la rôtisserie Murph. Et parce que tu n’as répondu à aucun de mes messages.


  Il plissa les yeux. Il se détourna de moi et commença à détacher les cordes d’un kayak.


  — Tu ne devrais pas être ici.


  Les battements de mon cœur s’accélérèrent. Pourquoi pas ?


  Avait-il en tête une autre cible à laquelle nous n’avions pas pensé ?


  — Je suis désolée si je t’ai mis mal à l’aise ou ai fait quelque chose d’inapproprié l’autre jour, dis-je, l’estomac à l’envers. Je crois avoir de la difficulté à exprimer mes sentiments… particulièrement lorsqu’ils sont si forts.
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  Chapitre 24


  Je posai une main sur son bras. Sous mes doigts, ses muscles se tendirent et se figèrent pendant un moment.


  — Mais j’espérais que nous pourrions tout reprendre depuis le début, dis-je. Peut-être nous donner une autre chance.


  Il considéra ce que je venais de lui dire et me répondit :


  — Je te dois encore une leçon de kayak.


  Le vent tourna, et je le humai. C’était salé. Je m’étais tellement concentrée sur Colin que j’en avais oublié où nous étions.


  L’océan. L’avantage d’être sur son propre terrain, n’est-ce pas ?


  — Je suis prête si tu l’es, répondis-je.


  Son visage s’adoucit légèrement. Il semblait encore perplexe, mais ne semblait plus être certain de savoir pourquoi.


  Il m’avait certainement suivie de son plein gré aux toilettes de la rôtisserie Murph… Était-ce parce que Natalie nous avait surpris en flagrant délit ? Était-il inquiet de savoir que je connaissais la vérité à son sujet ? Mais ne voulait-il pas, au contraire, que je sache la vérité ? N’était-ce pas la raison pour laquelle il avait envoyé des photos de ses futures victimes par courrier électronique ?


  Ou bien était-ce simplement parce qu’il préférait être celui qui tirait les ficelles, et que ce n’était pas le cas cette fois-ci ?


  Enthousiaste, je l’aidai à détacher les kayaks et à les descendre du toit du véhicule. Comme je craignais que l’eau n’abîmât l’enregistreur, je prétendis avoir soif et retournai dans la Jeep. Comme il jouait avec les pagaies, je bus toute une bouteille d’eau, insérai l’enregistreur dans la bouteille maintenant vide, serrai le bouchon et la rangeai dans la pochette intérieure de ma veste. Ce n’était pas une protection à toute épreuve contre l’eau, mais c’était mieux que rien.


  Une fois sortis de la Jeep, Colin et moi transportâmes les kayaks, un à la fois, sur le chemin rocheux et escarpé qui menait à la plage. Nous fîmes un troisième voyage pour apporter les pagaies 341
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  jusqu’au rivage ; ensuite, nous traînâmes tout l’équipement jusqu’à l’eau.


  — Tout est dans la force de la partie supérieure du corps, dit-il. Les vagues auront raison de toi si tu ne les maîtrises pas. Le truc, c’est de ne pas les laisser prendre le dessus sur toi.


  S’il s’agissait d’une leçon, les talents d’instructeur de Colin pouvaient sans aucun doute être remis en question. Je me trouvais bien chanceuse d’avoir déjà appris les techniques de manœuvres en eau vive.


  — D’accord, dis-je. J’ai seulement besoin d’une chose avant de m’élancer. Si ça te va.


  Il se tourna vers moi. Je déployai les bras. J’étais soulagée de constater qu’ils ne tremblaient pas.


  — C’est nous contre l’eau, c’est ça ? Alors, comme coéquipiers, je pense que nous devons tout recommencer à neuf. Sur de nouvelles bases.


  Il fronça les sourcils et descendit son menton. Il regarda le sol comme s’il cherchait une réponse à me donner. Un moment plus tard, il releva les yeux, tenta de sourire et me laissa l’entourer de mes bras. Je tentai de ne pas sembler tendue lorsque ses bras entourèrent mes épaules et, aussi, de ne pas penser que, dans cette position, il pouvait facilement me briser le cou.


  Heureusement, il ne me tua pas sur-le-champ. En fait, son corps se relaxait contre le mien, et je considérais que la situation évoluait positivement. Même si je ne pouvais pas obtenir d’aveux explicites, j’espérais pouvoir utiliser mes pouvoirs pour gagner sa confiance ou pour faire en sorte que ses sentiments envers moi fussent très forts afin qu’il acceptât tout ce que je lui demanderais, y compris de faire un tour au poste de police de Winter Harbor aujourd’hui même.


  — Es-tu certaine de vouloir faire du kayak aujourd’hui ? me demanda-t-il comme nous nous éloignâmes l’un de l’autre.


  — Pour quelle raison ne le voudrais-je pas ?


  Il fixa son regard vers quelque chose qui se trouvait derrière moi. Je me tournai… et sursautai à la vue du ciel qui s’assombris-sait au loin. Depuis des mois, c’était la première fois que je voyais le ciel d’une couleur autre que bleu.



  — Ça ira, répondis-je en me retournant vers Colin. Il n’y a aucun nuage ici. Et il a à peine plu cet été. Je suis certaine que le temps s’éclaircira bien avant que cette grisaille ne nous rattrape.


  — Si tu le dis.


  Il se remit à marcher vers l’eau. J’ôtai mes sandales, roulai le bas de mon jean jusqu’aux genoux et le suivis dans l’eau. Je dus déployer quelques efforts pour me rendre derrière la vague avec le kayak, parce qu’elle le ramenait constamment vers la rive. J’étais contente que Paige et moi ayons joué deux fois de plus à notre nouvelle version étrange du jeu de la bouteille depuis notre première tentative avec Jaime. Je me fatiguais encore facilement, mais je me sentais mieux qu’il y avait quelques semaines. Et les participants au jeu, deux serveurs de La Maison du phare, où Paige et moi avions déjà pris quelques repas, avaient été heureux de jouer avec nous à leur insu.


  Lorsque les kayaks furent assez loin de la rive, nous prîmes place chacun dans un kayak et commençâmes à pagayer. Je maintins mon attention sur Colin, qui n’était qu’à quelques mètres devant moi. Je le suivis lorsqu’il pivota pour se mettre parallèle à la rive et fus surprise de constater la distance qui nous séparait maintenant de la côte. Nos véhicules étaient à peine visibles au sommet de la colline que nous avions descendue, et la plage n’était plus qu’une mince bande beige à environ un demi-kilomètre.


  — Est-ce que je m’y prends bien ? lui criai-je en modifiant intentionnellement ma technique, de sorte que la rame coupât l’eau trop profondément et que mon rythme se brisât.


  Le kayak s’éloigna vers la droite, puis revint un peu vers la gauche, et s’éloigna ensuite beaucoup vers la droite encore une fois.


  Avant que Colin ne me rejoignît, je fus dos à lui.


  — Pas mal pour une débutante.



  Il me montra la façon de tenir la pagaie, et je remarquai qu’il semblait moins tendu maintenant. Peut-être n’étais-je pas la seule à bénéficier des bienfaits de l’eau. Je lui posai quelques questions sur sa forme physique, son positionnement ainsi que sur les moyens qu’il avait pris pour en connaître autant sur ce sport. Plus il parlait, plus les mots lui venaient aisément… et plus j’étais certaine que la machination à laquelle j’avais pensé pouvait être efficace. Pour ce faire, je m’assurai que nos mains se touchent et je m’assis incorrectement dans l’embarcation, de sorte qu’il n’eut d’autre choix que de s’avancer vers moi et de corriger ma posture en touchant mon dos ou mes épaules. Ces brefs contacts, qui semblaient le rendre plus à l’aise avec moi, ainsi que les éclaboussures d’eau salée sur mon corps, me procuraient l’énergie dont j’avais besoin pour poursuivre l’aventure.


  Je me sentais si forte physiquement que j’acquiesçai à sa demande de nous rendre à un ensablement qui se trouvait à environ 18 mètres plus loin.


  Malheureusement, comme nous pagayions, nous aperçûmes la


  tempête qui s’approchait. Les vagues devenaient de plus en plus hautes. Lorsque nous atteignîmes l’ensablement, le ciel bleu était couvert de gros nuages foncés. Des gouttelettes froides commencèrent à tomber ; le vent se leva.


  — Peut-être devrions-nous retourner à la plage ? criai-je. Nous nous reprendrons un autre jour.


  Devant moi, Colin ne répondit pas. Peut-être ne m’avait-il pas entendue. Il dansait dans les vagues, pagayant de temps en temps tout en regardant l’eau sous son kayak. Quelques minutes plus tard, il saisit un bout de la pagaie et la lança dans l’eau, comme s’il s’agissait d’un javelot. La pagaie s’ancra dans le sol. Colin se tint droit et bomba le torse, triomphant. Il utilisa sa main libre pour attacher à la pagaie ce qui ressemblait à un cordon de planche desurf, puis il débarqua du kayak. L’embarcation valsait à la surface de l’océan ; elle était maintenant attachée à la pagaie enfoncée dans l’ensablement. Dans des conditions normales, je présumais que l’eau aurait effleuré ses chevilles, mais dans ces conditions particulières, l’eau percutait littéralement ses genoux.


  — Ça ne tiendra pas !


  Je dus déployer toute l’énergie que j’avais pour avancer dans l’eau pour tenter de le rejoindre.


  — Les vagues sont trop hautes !


  Lorsqu’il ouvrit la bouche pour me répondre, un éclair se pointa à l’horizon, sciant le ciel en deux. Trois secondes plus tard, la foudre se fit entendre. La terre trembla. Je sentis la terre vibrer malgré la distance qui me séparait du fond de l’océan. La tempête n’était donc pas si éloignée de nous qu’elle le paraissait. Le déluge suivit et lava l’eau salée de mon visage. L’Atlantique vert se mit à bouillonner, comme si des flammes vacillaient quelque part au fond de l’eau.


  — Je suis désolé !


  — Quoi ? criai-je.


  Je m’approchai de la pagaie ancrée dans le sable. Je tentai de la saisir, mais je la manquai. Une vague m’emporta, je pagayai…


  encore et encore, m’efforçant de contrer le plus possible la dérive.


  — Je ne voulais pas que ça se termine comme ça !


  Ma tête fut rejetée violemment vers l’arrière. Il m’était difficile d’entendre ce qu’il me disait à cause de ces violents coups de vent et de ces fortes vagues… mais Colin ne venait-il pas juste de dire ce que je croyais ? Était-ce un aveu, ici, au milieu de l’océan, en pleine tempête ?


  — Je ne savais pas ce qui se passait !


  Il le savait. Je lâchai un bout de la pagaie et atteignis la pochette de ma veste. La bouteille d’eau contenant l’enregistreur s’y trouvait toujours.


  — Si j’avais su… si j’avais eu la moindre idée…



  Je pris la pagaie à deux mains et m’en servis aussi fort et aussi vite que je le pus.


  — Si tu avais eu la moindre idée de quoi ?


  Il me regarda. La pluie ruisselait sur son visage. Ses yeux étaient clairs et tristes. Il secoua la tête et dit quelque chose, mais je ne pus lire sur ses lèvres à cause de l’éclair et, pendant un moment, ses paroles furent noyées dans le vacarme du tonnerre.


  Avant que je ne pusse lui demander de répéter ce qu’il venait de dire, une vague surgit par-derrière et se fracassa sur son dos. Il réussit à rester debout, mais la pagaie ancrée dans le sable sortit de son emplacement, fut balayée par les vagues et entraîna avec elle le kayak qui y était attaché.


  Pendant un instant, Colin ne bougea pas. Il fixait l’embarcation. Sa bouche et ses yeux traduisaient la panique qui s’emparait de tout son être.


  Un instant plus tard, ses traits s’adoucirent. Il plongea alors tête première dans l’eau.


  Je restai là, le souffle coupé, les yeux rivés à la surface de l’océan, attendant que sa tête surgît de l’eau. Comme elle ne remontait pas à la surface et que son kayak continuait de dériver encore plus loin, je m’installai sur les genoux, agrippai les côtés de mon kayak et examinai les profondeurs sombres de l’océan. Mais la pluie battante et l’eau agitée m’empêchaient de voir quoi que ce soit devant moi.


  Au point où nous en étions, j’avais deux choix. Soit je pagayais ou nageais jusqu’à la rive en le laissant là, à son destin, quel qu’il fût, soit je lui sauvais la vie. Alors, un autre destin l’attendrait plus tard, soit celui de devoir s’en remettre au système judiciaire et de purger la peine qui lui serait imposée.


  Je n’avais pas encore pris de décision quant à la solution à adopter lorsqu’une houle d’eau souleva mon kayak et le retourna à l’envers. Je tombai à la renverse avant que le petit bateau nechavirât et qu’il fût immergé par un fort courant. Il releva ma taille et me jeta sur un côté, puis de l’autre. Avant que je ne pusse me dégager de son emprise, il saisit ma poitrine, ma bouche, mon front. Il s’enroula autour de mon cou et me tint fermement, serrant l’eau dans ma gorge. Sous mes pieds, je vis une seconde paire de pieds donnant des coups.


  Ce n’était pas l’océan qui me traînait, qui m’étouffait.


  C’était Colin.


  Et il était fort. Je lui donnai un coup de coude dans le ventre et réussis à me dégager le cou. Je pivotai pour le frapper plus fort, mais il me saisit les bras et les tordit derrière mon dos. La pluie diluvienne m’empêchait de voir son visage. Toutefois, le temps commençait à s’éclaircir. Toutes les quelques secondes, il donnait de grands coups et cherchait son air à la surface avant de se remettre à couler.


  Mes bras brûlèrent lorsqu’il serra une main autour de mes poignets. Avec son autre main, il me couvrit à la fois le nez et la bouche pour m’étouffer. Je donnai un coup vers le haut et l’arrière avec mes deux jambes en visant ses parties masculines. Cependant, comme je n’étais pas bien placée, je ne pus les atteindre. Après plusieurs secondes d’agitation et de contorsion, seule l’eau qui se frayait un chemin entre ses doigts et qui pénétrait dans mes pores de peau m’empêchait de m’évanouir. Je respirai profondément, espérant que Colin ne s’en rendît pas compte.


  Je pensais bien qu’il ne se rendait compte de rien. Mais, d’une façon ou d’une autre, sa tentative de meurtre prenait trop de temps.


  Je pouvais sentir la pression s’amoindrir autour de mes poignets.


  Rapidement, il ôta ses deux mains. Avant même que je ne pusse me sauver de lui, ses mains étaient déjà autour de mon cou, serrant plus fort cette fois-ci. Il serrait si fort que les points blancs qui m’étaient devenus familiers au cours des derniers moisréapparurent.


  Seulement, maintenant, ils pétillaient au lieu de briller. La douleur était si intense qu’il me vint à l’esprit que ma tête pouvait se détacher du reste de mon corps et se mettre à flotter à la dérive.


  C’était fini. J’allais mourir. Ici, dans l’eau. Tout comme Justine était morte. Et comme tous ces hommes qui avaient perdu la vie l’été et l’automne derniers. Est-ce que ça s’était passé de cette façon pour eux ? Faisait-il si sombre ? Faisait-il si froid ?


  Un autre grondement de tonnerre retentit. Et un autre…


  et un autre. Des éclairs blancs et brillants illuminèrent l’océan.


  Convaincue que la fin était imminente, je commençai à fermer les yeux pour me protéger de l’éblouissement... mais quelque chose m’en empêcha.


  Une pagaie… provenant de l’un des kayaks. Elle avait étéaspirée sous l’eau et maintenant, elle tournoyait près de mes pieds.


  Je me déplaçais si posément, si doucement, si lentement que Colin ne remarqua pas ce que je m’apprêtais à faire. J’agrippai le bout plat de la pagaie entre mes orteils et la levai. J’avançai mes bras. Mes doigts entourèrent le solide manche de plastique.


  Et je la balançai derrière moi aussi vigoureusement que je le pus. La pagaie s’écrasa sur son dos. Ses mains tombèrent de mon cou. Je me jetai vers l’avant, m’engageant dans une partie de l’eau profonde et sombre.


  Mon premier instinct fut de m’éloigner le plus loin et le plus vite possible. Toutefois, je fis plutôt un saut périlleux et tournoyai vers l’ensablement.


  Je le trouvai. Il s’accrochait à l’étendue solide de sable qui, avant la fin de la tempête, se serait sans doute dissoute avant de reprendre son aspect habituel par la suite. Je le vis. Son visage flottait vers la surface de l’eau. Ses joues étaient remplies d’air ; il faisait tout ce qu’il pouvait pour éviter que les poches d’air n’éclatent. De petites bulles d’air sortaient de son nez et de ses lèvres pressées. Je savais que si je le laissais seul à lui-même, il ne survivrait pas plusde quelques secondes. Il mourrait convaincu qu’il avait presque eu ma peau, ne sachant jamais que j’étais revenue à son secours.


  C’était sans doute ce qu’il méritait, mais je ne pouvais pas rester là sans rien faire.


  Ce qui ne voulait pas dire que je ne pouvais pas lui donner une bonne leçon. Je me mis alors à chanter. Pour attirer son attention.


  Pour lui faire savoir que je savais ce qu’il avait fait et que je m’assurerais que tout le monde le sût, aussi.


  Je commençai à chanter sur une note douce, mélodieuse. Je chantai de plus en plus fort. La musique se dirigea vers l’ensablement, le sol, l’horizon derrière moi et au-dessus de ma tête.


  Rapidement, je n’entendis plus le tonnerre gronder ni les vagues valser.


  Colin non plus ne semblait pas pouvoir les entendre. Ses doigts se raidirent. Malgré le courant, il se leva, s’éloigna de l’ensablement et dériva vers moi. Ses joues s’aplatirent. Ses lèvres s’espacèrent. Je chantais encore. Je battis des pieds et, d’un coup, je le frappai fort.


  Si c’était nécessaire, je savais que je pouvais remplir ses poumons d’eau, mais je n’avais pas à me rendre jusque-là pour l’instant.


  Il devait se sentir bien, physiquement du moins. Alors, sur le chemin du retour vers Winter Harbor, nous pourrions discuter plus sérieusement de la version des faits qu’il relaterait aux policiers.


  C’était un bon plan. Un plan extraordinaire.


  Le courant changea alors de direction, le tirant plus profondément dans l’eau. Colin s’éloignait de moi. Je battis des pieds plus vite et pagayai plus fort, mais il semblait que plus j’essayais, plus la distance entre nous augmentait.


  Plusieurs longues secondes plus tard, il sourit.


  J’arrêtai. L’océan était maintenant calme. Colin continua de s’avancer vers moi, les bras tendus. Je ne l’avais jamais vu heureux comme ça. Sa main effleurait mon ventre quand je vis une lueur dans ses yeux. Puis, tout son corps s’affaissa.


  Au même moment, j’entendis dans mon esprit la supplication de Paige.



  Vanessa, viens à mon secours. S’il te plaît. Maintenant.


  Je suis au restaurant… et il me poursuit.


  



  Chapitre 25


  Je tentai de le sauver. Je le ramenai sur le rivage. Je pressai son torse et forçai l’air à entrer dans ses poumons. Chaque fois que je me reculais et que je voyais ses lèvres tendues, je pensais qu’il revenait à lui parce que son visage se crispait comme son corps s’efforçait de s’accrocher à la vie… mais il ne faisait que sourire.


  — Non.


  Je pressai son nez entre mon pouce et mon index et pressai ma bouche contre la sienne. Son torse s’emplit d’air, l’expulsa par la suite et s’immobilisa. Je recommençai, encore et encore.


  Pendant tout ce temps, il sourit.


  Vanessa… dépêche-toi s’il te plaît…


  Je respirai plus profondément. J’appuyai plus fort sur son torse.


  Il pleuvait à verse, et les gouttes de pluie se mélangeaient aux Eaux troubles


  larmes qui coulaient sur mon visage. Pourtant, je ne sentais ni la pluie ni les larmes. Je ne sentais rien.


  Colin ne semblait rien sentir lui non plus. À quelques secondes d’intervalle, je prenais son pouls, mais le sang ne circulait pas dans ses veines. Son cœur ne battait plus.


  Oh, mon Dieu… il est à l’intérieur…


  Je me redressai et dirigeai mon regard au-delà de la plage, en direction du restaurant, qui n’était qu’à quelques kilomètres de là.


  Je n’aurais pas pu l’apercevoir même s’il avait fait soleil. J’espérais que Paige pût de quelque façon que ce fût sentir que je me mettais au même diapason de pensée qu’elle. J’imaginai son beau sourire.


  Je l’imaginai rire et lui répondis.


  Où es-tu ?


  J’attendis. Tout ce que j’entendais, c’était la pluie tomber et les vagues déferler sur le rivage. J’essayai de nouveau.


  Continue de me parler, Paige. Je serai là dès que possible.


  Tout en attendant les nouvelles paroles de Paige, je me penchai vers Colin. J’approchai la bouche de son oreille et lui chuchotai :


  — Je ne sais pas dans quelle mesure tu étais impliqué dans cette histoire… mais je sais ce que tu viens de me faire.


  J’essuyai mes larmes, qui ne cessaient de couler.


  — Et je suis tout de même désolée. Tu aurais eu tôt ou tard à subir les conséquences de tes actes… mais pas ça. Pas par moi.


  Je fus incapable de le regarder. Comme je me relevais, que j’ôtais ma veste de denim trempée et que je l’utilisais pour couvrir ses yeux vides, je maintins mon regard détourné. Je respectai un moment de silence, puis j’enfilai mes sandales, qui étaient encore sur la plage, là où je les avais laissées avant d’entrer dans l’eau, et au pas de course, j’empruntai le sentier escarpé qui menait au terrain de stationnement.


  Les quelques minutes qui suivirent furent vagues. Je me rendis à la Jeep et me rendis compte que j’avais laissé les vitres et le toit ouverts, car la pluie avait pénétré dans l’habitacle. Je joignis leposte de police pour signaler la découverte d’un corps, donner mon emplacement et dire qu’il se passait quelque chose d’inhabituel chez Betty. J’appelai Simon pour lui dire que j’allais bien, mais que Paige avait des problèmes. Je lui demandai de se rendre au restaurant le plus rapidement possible. Comme je démarrais le véhicule et que je faisais marche arrière, j’appelai mes parents et les assurai que j’allais bien et que je me rendrais à la maison dès que je le pourrais.


  Je n’avais pas réfléchi à ce que je venais de faire. Je n’avais pas pu y réfléchir. Si je l’avais fait, je ne serais pas allée plus loin dans ma démarche. Je me serais assise dans la Jeep dont les vitres et le toit étaient encore ouverts et j’aurais laissé ma peau se faire pilonner d’eau fraîche jusqu’à ce qu’elle empoisonnât lentement mon corps.


  Paige avait besoin de moi. Je n’avais pas pu sauver Colin… ni Justine, ni Charlotte… mais je pouvais encore sauver ma meilleure amie.


  J’étais si concentrée sur cette éventualité que je sortis presque du terrain de stationnement sans avoir remarqué qu’un véhicule était garé entre une benne à rebuts et une dune. Lorsque je l’aperçus finalement, j’appliquai les freins si intensément que la Jeep bondit vers l’avant.


  Il s’agissait d’un camion orange vide. Des cannes à pêche étaient accrochées à l’arrière. Le fait que Paige était en danger même si Colin n’était plus en mesure de la blesser signifiait qu’il n’avait pas agi seul au cours des dernières semaines. Aurait-il eu de l’aide ici ? Les pêcheurs s’étaient-ils cachés quelque part aux alentours du terrain de stationnement au cas où ils auraient eu à terminer la besogne que Colin aurait commencée ?


  Vanessa !


  Je secouai la tête et accélérai. Les pneus tournèrent dans la boue avant que la traction ne parvînt à faire reculer le véhicule. Je me lançai sur la route, dérapai en tournant dans une rue et me dirigeai vers la ville.


  Comme je conduisais, la tempête se déchaîna davantage. Le ciel s’assombrit ; il faisait noir comme au milieu de la nuit. La pluie formait un épais mur gris que mes phares ne pouvaient percer.



  J’étais contente qu’il y eût régulièrement des éclairs. La lumière qu’ils émettaient à quelques secondes d’intervalle éclairait la route, ce qui me permettait d’arriver à conduire dans cette obscurité. Je saisis le volant et fixai droit devant moi, ne pensant qu’à Paige.


  Lorsque la sonnerie de mon téléphone portable retentit, je regardai le numéro à l’écran. C’était mes parents ; je laissai donc l’appel aller dans la boîte vocale.


  Comme je m’approchais de la ville, je m’adressai à Paige.


  Je suis presque arrivée. Tu vas bien ?


  La transmission télépathique était lente. Je retins mon souffle et fixai le pare-brise embué tout en suivant la double ligne jaune floue. J’allais répéter à voix haute ce que je venais de dire à Paige en pensée, lorsqu’elle me répondit.


  Oui, dit-elle, la voix tremblotante. Mais il est ici.


  Qui ? Où ?


  Elle me répondit, mais les grondements de tonnerre enter-


  raient sa voix. Un éclair illumina le ciel et s’abattit sur un arbre à ma droite, le coupant en deux. Je vis la moitié du tronc tomber en direction de la route. J’accélérai… en vain. Le tronc d’arbre avait pris de la vitesse en tombant et avait atteint le sol avant que je ne fusse passée. Je dérapai puis m’arrêtai en évitant une collision de quelques centimètres. Puis, je fis marche arrière et tentai de poursuivre ma route.


  Mais le tronc était trop long. Il bloquait toute la largeur de la route et les branches supérieures s’enchevêtraient encore à six mètres dans les bois. J’ouvris violemment la portière, sautai à l’ex-térieur du véhicule et courus jusqu’à l’arbre tombé. J’étais déterminée à me frayer un chemin. De tout mon poids, je me penchaisur l’arbre. Je parvins à le faire vaciller un peu, mais il ne bougea pas. Il était tombé de biais et était trop large pour que la Jeep pût simplement passer par-dessus. Par ailleurs, il faisait très noir. Par un temps pareil, les conducteurs se rangeaient sur l’accotement et attendaient que le temps se calme. Les chances étaient donc faibles de voir arriver des gens pour me ramener en ville. Les policiers, eux, ne seraient sans doute même pas en mesure de se rendre jusqu’ici.


  Je me trouvais à moins de deux kilomètres de la ville.


  Dans mon esprit, j’entendis de légères plaintes provenant de Paige.


  Il n’y avait qu’une solution. Je déplaçai la Jeep sur l’accotement.


  Je saisis mon téléphone portable, mon sac à main et mes clés. Et je courus.


  Mes jambes rebondissaient. Mes pieds foulaient à peine les roches et les brindilles. Mon cœur battait à un rythme accéléré mais constant. Rapidement, j’aperçus le faible éclairage des lumières de la rue Principale.


  Es-tu encore au restaurant ? demandai-je à Paige.


  Oui…


  Où ?


  Dans le…


  Un silence suivit.


  Paige ? Ça va ?


  Silence.


  Je courus plus vite, à toute vitesse, jusqu’à la ville. À la vue du restaurant, je saisis mon téléphone portable rangé dans mon sac à main et tentai de nouveau de joindre Simon. Comme il ne répondait pas, je laissai un autre message. Je lui dis que j’étais au restaurant avec Paige et lui demandai de se dépêcher de nous rejoindre là-bas.


  Je grimpai les marches du porche et me jetai sur la porte principale. Elle ne s’ouvrit pas. J’agrippai la poignée plus fortement et essayai à nouveau de l’ouvrir.



  La porte était verrouillée. C’était le milieu de la journée, à savoir l’heure de pointe du repas du midi. Le restaurant Betty était ouvert 365 jours par année et ne fermait ses portes sous aucun prétexte. Paige se plaisait à dire que si un blizzard s’abattait sur la ville, les gens pourraient toujours se rendre au restaurant en raquettes et y trouver une chaudrée de fruits de mer. Cette tempête, quoiqu’elle fût grosse, n’avait rien à voir avec un blizzard… Que se passait-il donc ?


  Et je la vis. Une note écrite à la main, collée de l’autre côté de la petite vitre aménagée dans la porte.


  Le restaurant Betty est fermé aujourd’hui en raison d’une célébration privée. Veuillez revenir demain !


  Paige ne m’avait jamais parlé de fête privée. Cependant, je pouvais entendre la musique provenant de l’intérieur. Comme je descendais le porche et regardais par les fenêtres de la salle à manger, je vis ce qui semblait bel et bien être une fête. Je reconnus plusieurs pêcheurs qui étaient devenus des clients réguliers. Ça grouillait de vie là-dedans. Ils parlaient et riaient avec plusieurs filles que je ne reconnaissais pas. Personne n’était attablé pour manger. Les gens se mélangeaient entre eux comme s’ils étaient les hôtes d’un cocktail. Peut-être était-ce parce que personne ne les servait. Je parcourus rapidement la pièce des yeux. Je ne vis aucun employé.


  Paige. Je tentai encore une fois de me connecter à ses pensées.


  Je dévalai les marches du porche. Je suis là. Où es-tu ?


  Je n’entendis rien. Je longeai le côté de l’immeuble et me dirigeai vers la cuisine. Je ne fus pas surprise de trouver la porte verrouillée et fus soulagée de voir la pièce vide lorsque je regardai à travers la fenêtre adjacente. Des yeux, je parcourus les alentours pour m’assurer qu’on ne me suivait pas, puis je déverrouillai laporte avec la clé que Paige m’avait donnée lorsque j’avais accepté le poste d’hôtesse au restaurant.


  Je scrutai ensuite le sous-sol. Personne ne s’y trouvait. Je remontai l’escalier et vérifiai dans le garde-manger, le placard et le congélateur. Ils étaient tous vides. Je me cachai derrière une pile de vaisselle et tentai de trouver un moyen d’entrer dans la salle à manger sans que personne ne me remarquât. J’entendis alors cogner au-dessus de ma tête. Suivit un faible grincement dont les vibrations parcoururent mon corps de gauche à droite.


  Sur le comptoir, à côté de moi, un couteau était posé à côté d’une tomate à moitié tranchée, comme si quelqu’un avait été interrompu pendant qu’il cuisinait. Je le saisis et me dirigeai vers l’escalier.


  Comme je montais les marches, j’entendis des voix. Les faibles plaintes de Paige semblaient s’intensifier. Rapidement, je me rendis compte que j’entendais des choses à la fois à l’extérieur et à l’intérieur de ma tête.


  En haut de la cage d’escalier, je serrai le manche du couteau plus fort et avançai sur la terrasse réservée à la pause des employés.


  Je n’avais pas de plan. Toutefois, même si j’en avais eu un, je n’aurais sans doute pas pu le mettre à exécution. La scène qui se déroulait devant moi me fit l’effet d’un coup de massue.


  Tout comme la salle à manger, la terrasse avait été décorée pour lui donner une allure festive. Des lanternes en papier circulaires avaient été accrochées au plafond et valsaient au gré du vent. Des chandelles, dont les flammes étaient retenues par un dôme de verre transparent, étaient posées ici et là sur les tables, le plancher et les rampes. Au centre d’une table, autour de laquelle mes amis et moi avions passé ensemble tellement d’heures, un seau argenté était rempli de glace et contenait trois bouteilles de champagne. Autour de ce seau avaient été déposées des flûtes à champagne.


  Paige était assise sur une chaise en plastique dans un coin de la terrasse. Ses poignets avaient été attachés avec de la corde et sabouche avait été recouverte d’un ruban adhésif. Sa tête pendait d’un côté, comme si elle était trop épuisée pour la tenir droite.


  Jaime, le jeune pêcheur charmant que nous avions subjugué quelques jours plus tôt, se tenait à côté d’elle. Simon et Caleb, eux aussi attachés et bâillonnés, étaient étendus et serrés l’un contre l’autre sur le plancher dans le coin opposé de la terrasse. Quand Simon me vit, tout son corps tressaillit, comme si, machinalement, il voulait courir à mon secours. Je réussis à secouer la tête pour lui signifier de ne pas bouger. Je ne voulais pas qu’il alertât leur agresseur, qui était dos à moi.


  Paige, es-tu…


  — Vanessa !


  Paige leva la tête. Je reculai.


  Natalie se retourna.


  — C’est si gentil de ta part de te joindre à nous.


  Assise sur les genoux d’un garçon, elle se laissa glisser et se précipita sur la terrasse. Elle portait une robe bain-de-soleil rouge dont la jupe était si longue qu’elle traînait derrière elle.


  — Tu veux un peu de champagne ?


  Comme je ne répondais pas à sa question, elle s’avança vers moi, m’étreignit et m’embrassa sur la joue.


  — Pauvre toi ! Tu es trempée.


  Elle commença à reculer, mais s’arrêta lorsque nos yeux se croisèrent. Un moment plus tard, le coin de ses lèvres se redressa.


  — Et tu as eu toute une matinée, n’est-ce pas ?


  Elle émit un petit cri aigu et retourna à la table presque en sautillant. Je jetai un coup d’œil à Simon, qui me regardait. Ses sourcils étaient baissés et son regard passait lentement de mes pieds à mon visage. Caleb me regardait curieusement. De l’autre côté de la terrasse, Paige, qui avait maintenant recouvré ses sens, me regardait elle aussi d’un drôle d’air.


  — Comment te sens-tu ? me demanda Natalie.


  D’une main, elle porta une fraise à sa bouche ; de l’autre, elle versa du champagne dans une flûte.



  Je ne pus m’expliquer de quelle façon, mais je retrouvai la voix.


  — Bien.


  Elle s’avança vers moi.


  — Seulement bien ?


  Je m’apprêtais à acquiescer à sa question lorsque je me rendis compte que ce n’était pas vrai. J’avais fait du kayak. J’avais nagé.


  J’avais été attaquée et je m’étais défendue seule. J’avais traîné presque 82 kilos jusqu’à la plage. J’avais ingurgité une tonne d’eau de pluie. J’avais couru presque deux kilomètres. Après l’effort physique que j’avais déployé et tout le stress que j’avais ressenti, ce n’était pas ici que j’aurais dû être. J’aurais plutôt dû être étendue sur le sable de la plage, évanouie ou, peut-être même, laissée pour morte.


  Mais ce n’était pas moi qui étais étendue sur le sable de la plage. C’était Colin.


  Je me sentais plus forte, en meilleure forme que je ne l’avais jamais été. Et je savais pourquoi. Les effets des gestes inconcevables que j’avais posés paraissaient dans mon aspect physique. C’était la raison pour laquelle mes amis m’examinaient comme s’ils voulaient s’assurer que c’était bien moi qui se tenait devant eux.


  Je tentai alors de me connecter aux pensées de Natalie.


  — Que se passe-t-il Natalie ? lui demandai-je calmement.


  Elle haussa les épaules et sourit.


  — Selon toi ?


  — Un enlèvement ?


  — Et dire que je venais assister à un évènement du style bohème chic, dit-elle en faisant la moue.


  Elle revint vers moi et me tendit la flûte qu’elle avait remplie de champagne. Comme je ne le prenais pas, elle baissa les yeux vers mes mains.


  — Oh. Tu n’auras pas besoin de ça.



  Avant que je ne pusse réagir, elle me saisit le bras et le tordit pour que je laissasse tomber le couteau. Le garçon sur les genoux duquel elle était assise se leva d’un bond, s’approcha au pas de course et s’empara rapidement du couteau tombé sur le plancher.


  — Merci chéri, dit-elle.


  Ils s’embrassèrent. Je me souvins d’avoir déjà vu ce type. À la plage. Le jour où Natalie s’était effondrée en larmes et où je l’avais réconfortée.


  — C’est ton ancien fiancé, dis-je comme il revenait à la table.


  — En fait, c’est mon époux. Depuis quand ? Cinq ans ?


  Elle le regarda pour qu’il approuvât ce détail. Il hocha la tête.


  — J’ai inventé toute cette histoire parce que les filles adorent se lier d’amitié en se racontant leurs peines d’amour. C’était ce que je voulais, que toi et moi nous liions d’amitié. Mais si tout se passe bien, Simon et toi serez aussi heureux que nous le sommes, Will et moi. Pour toujours.


  Une porte claqua. J’entendis des pas lourds qui résonnaient en montant l’escalier. Je fis un pas de côté, prête à voir les policiers surgir… mais c’était le pêcheur, celui qui conduisait le camion orange.


  — Sam ? interpella Natalie lorsqu’il eut franchi la dernière marche de l’escalier. Qu’est-ce...


  Elle fronça les sourcils, puis, après un mouvement de recul, elle sirota le champagne qu’elle m’avait versé.


  — Alors, c’était Colin, ce n’était pas toi. Ce n’est pas ce qui devait se passer, mais bon.


  Comme j’étais sur le point de poser des questions sur ce qui devait plutôt s’être passé, Sam se lança vers moi. Il était trempé.


  Même si ses yeux louchaient, ils parvenaient tout de même à fixer les miens. Avant que je ne pusse me frayer un chemin, un son court et aigu qui ressemblait à une sonnerie perça l’air et enterra le vent,la pluie et le tonnerre. Pendant un moment, je vis clair ; mon esprit était vif.


  Lorsque le temps se dégagea et que je revis la terrasse, Sam alla s’asseoir à côté du mari de Natalie. Comme il regardait droit devant lui, son visage n’affichait aucune expression. Natalie, souriante, était assise devant moi.


  — Tu es une…


  Elle fronça les sourcils et porta une main en cornet près d’une oreille.


  — Quoi ?


  Je poursuivis.


  — Tu es… une sirène.


  — Bien sûr que j’en suis une.


  Elle me regarda comme si j’étais une idiote.


  — Mais ma tête… Je n’ai pas eu de maux de tête.


  Malgré que je m’étais sentie terriblement mal au cours des dernières semaines, je n’avais pas souffert des migraines qui me signifiaient normalement que j’étais en présence d’une autre sirène.


  — Penses-tu vraiment que j’aurais pu me trahir aussi facilement que ça ? me dit-elle tout en jetant un coup d’œil à Paige. Je dois aussi admettre que je suis surprise que ta bonne amie, ta meilleure amie, ne t’ait rien dit.


  Mes yeux se fixèrent sur ceux de Paige.


  Je suis si désolée, Vanessa. Je n’ai pas…


  — Silence ! cria Natalie.


  Comme Paige tressaillit et se tut, je tentai de mettre les morceaux du casse-tête en place.


  — Tu as pris les photos, dis-je. Et tu as envoyé les courriers électroniques.


  — Faux.


  Natalie prit une autre gorgée de champagne.


  — Et encore faux.


  Elle attendit que je poursuivisse avec mes hypothèses. Comme je restais silencieuse, elle traversa le patio d’un pas léger et se pencha sur la rampe.



  — Je t’ai attendue très longtemps, dit-elle. Même si je ne savais pas précisément que c’était toi que je t’attendais… Mais après l’été dernier, il ne faisait aucun doute que tu étais l’élue.


  — L’élue ? m’exclamai-je.


  — Celle qui se joindrait à moi, répondit-elle.


  Ses yeux bleu argenté scintillaient.


  — Pour diriger la prochaine génération.


  Un éclair zébra le ciel. La foudre gronda. Tout le monde, sauf Natalie et moi, sursauta.



  — Écoute, dit-elle d’un ton décontracté et en balançant la flûte autour d’elle. Je n’ai pas l’intention de bousiller des centaines d’années de dur labeur. Les sirènes qui nous ont précédées ont plutôt bien fait avec ce qu’elles avaient à leur disposition. Autrement, nous ne serions pas ici. Mais leur vision était étroite, leur portée limitée. Leur principale préoccupation était et demeure, en grande partie, la survie.


  Elle sourit légèrement.


  — Mais nous sommes capables de faire bien plus que ça.


  Je voulus regarder Simon. Je voulais qu’il concentrât son attention sur moi, pour qu’il ne tînt pas compte des propos de Natalie.


  Toutefois, j’avais peur qu’elle n’interprétât ce geste pour autre chose Eaux troubles


  que ce qu’il signifiait réellement et qu’elle s’en prît à Simon pour se venger. Comme elle continuait de parler, je décidai de maintenir mon regard là où il était.


  — La tentative de Raina l’été dernier était impressionnante, même si elle n’était pas au point. Cela dit, elle a été la première, du moins la première que je connaisse, à utiliser ses pouvoirs pour tenter de transmettre son message au plus grand nombre possible.


  C’était une initiative audacieuse et, si elle avait été couronnée de succès, je peux déjà imaginer ce qu’elle aurait pu accomplir par la suite.


  Je voulus regarder Paige. Mais je ne le fis pas.


  — Pendant des années, j’ai surveillé les activités des communautés de sirènes les plus puissantes. Lorsque j’ai entendu parler des succès de Raina, au nord de la Californie, et non au Vermont, qui est entouré de terre, j’ai commencé à lui porter une attention particulière. Puis, j’ai compris ce qu’elle ou qui elle avait dans sa mire. Ses desseins m’ont tellement interpellée que mon attention n’a été dirigée que vers tout ce qui la concernait. Alors, j’ai décidé de passer l’été sur la côte Est.


  Elle sourit.


  — En passant, le homard est succulent…


  — Je ne comprends pas. Quel est le lien avec les courriers électroniques, les photos, les filles ?


  — Tu étais hésitante. Tu ne voulais pas accepter le cadeau qui t’était offert. J’ai dû attirer ton attention pour te montrer à quel point il était précieux, à quel point tu étais vraiment spéciale.


  C’était la seule façon de faire en sorte que tu te joignes à moi.


  — Mais si les machinations de l’été dernier ne m’ont pas convaincue, pourquoi as-tu recommencé cet été ? lui demandai-je.


  — Parce que les victimes de cet été étaient de jeunes femmes, et non de jeunes hommes. Et, jusqu’à il y a quelques minutes seulement, tu pensais que l’agresseur était un homme, n’est-ce pas ?


  Qui méritait d’être puni en conséquence.


  — Alors, tu l’as fait ? lui demandai-je. Tu as tué les filles ? Pour m’amener à me faire voir quelque chose que je ne ferai jamais.



  Natalie fronça les sourcils.


  — Pour que nous formions une équipe gagnante, il te faudra apprendre à ne pas tirer de conclusions hâtives.


  — Nous ne formerons jamais…


  Le même son aigu que nous avions entendu se fit entendre de nouveau. Ma vision se troubla et tout devint blanc devant moi. Mes pensées s’évanouirent.


  — Je n’ai tué personne, rétorqua Natalie lorsque les lumières s’affaiblirent. Pas cette fois. Je n’ai pas eu à le faire.


  Natalie se tenait encore sur la rampe. Elle me fit signe de la rejoindre. Comme je m’approchais d’elle, je repensais aux policiers.


  Où étaient-ils ?


  — Tout ce que j’ai fait, c’est de m’occuper de la logistique, ajouta Natalie à voix basse lorsque je fus à ses côtés.


  Elle regarda au-dessus de la rampe, vers la plage. Je fis de même. Je vis alors tous les invités en bas de l’escalier se diriger vers le port. Les femmes, je le savais maintenant, n’étaient pas des femmes comme les autres.


  — Je les ai tous subjuguées, dit-elle doucement, de bon cœur, comme si nous étions des amies qui avaient l’habitude de partager leurs secrets. J’ai demandé à de jeunes sirènes de la côte Est et de la côte Ouest d’envoyer des courriers électroniques de sorte que personne de la région ne puisse les retracer. J’ai demandé à un groupe de me rejoindre ici et de s’occuper du subterfuge conçu avec l’appareil photo que tu as trouvé. Nous l’avons chargé intentionnellement de photos significatives pour toi prises l’été dernier et nous te l’avons laissé pour que tu puisses chercher la solution à l’énigme.


  Tu as reconnu ces indices comme je l’espérais et, instantané-


  ment, tu as soupçonné ces folles sirènes.


  — Qu’en est-il des personnes que j’ai entendues parler à la maison du lac ? lui demandai-je.


  — Un évènement providentiel. J’ai fait parvenir à Colin un courrier électronique sur ce qui s’était vraiment passé l’été dernier parce que je me doutais bien que tu entrerais en contact avec lui.



  J’espérais qu’il puisse servir de distraction alors que j’étais occupée auprès d’autres hommes. Le fait que ses amis ont visité Winter Harbor et qu’ils ont été emballés par ce qu’ils apprenaient a été le fruit d’une heureuse coïncidence.


  — Et les autres hommes étaient les pêcheurs ? proposai-je.


  — En effet. L’implication de Colin a été minime ; par contre, celle des pêcheurs, sous le charme de jeunes sirènes quelque peu inexpérimentées mais talentueuses, a été plus intense que je ne l’avais espéré. Ils savaient que tu étais la cible la plus significative qui soit et ne pouvaient pas résister à la tentation de te taquiner lorsque l’occasion se présentait. Malheureusement, un jeune homme est allé trop loin dans le sous-sol du restaurant, et j’ai dû accroître la participation de Colin pour faire dévier tes soupçons.


  Il était trop tôt pour te laisser commencer à mettre en place tous les morceaux du casse-tête. J’avais besoin de plus de temps.


  — C’est la raison pour laquelle tu lui as demandé de livrer le collier de Raina au restaurant.


  — Exactement. Je dois dire que ces caméras de surveillance ont été d’une grande aide.


  Je regardai les hommes et les sirènes plus bas. Malgré la pluie, les éclairs et le tonnerre, ils parlaient et riaient encore. Ils semblaient vraiment avoir du plaisir.


  — Alors ton objectif était de me montrer à quel point les hommes pouvaient être maléfiques en les faisant tuer des femmes innocentes ? Tu crois que le fait que je découvre ton ingéniosité parce que tu aurais réussi à les arrêter t’aurait valu plus d’admira-tion de ma part ?


  — En partie. L’autre partie consistait à te faire faire ce que tu as fait ce matin. Paige, qui était devenue très utile pour rallier les troupes, même si elle ignorait pourquoi, constituait l’élémentfondamental de l’organisation. J’ai présumé, à raison, que tu ferais n’importe quoi pour la sauver. Les évènements ne se sont pas tous passés comme je l’avais espéré, mais peu importe.


  Elle s’arrêta un moment.


  — Le résultat est le même.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je savais que tu suivrais Colin. J’ai donc eu suffisamment de temps pour piéger Paige sans que tu ne sois dans les environs.


  Cependant, tu devais revenir pour tenter de la sauver courageuse-ment. Alors, j’ai envoyé Sam te chercher. J’ai présumé que lorsque Jaime s’intéresserait à ta meilleure amie, il serait celui qui éventuellement… tu sais.


  Elle regarda derrière moi, vers Simon, puis me regarda de nouveau et se pencha vers moi.


  — Ne t’inquiète pas. Éventuellement, il se fera à cette idée. Ils s’y font tous.


  Je forçai mon esprit à faire abstraction de ces paroles et jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Sam, encore attablé, était trempé. La terrasse était couverte d’eau et, contrairement à la Jeep, dont les vitres et le toit étaient restés ouverts, le camion ne disposait pas de toit ouvrant.


  — Il était dans l’eau ? lui demandai-je doucement. Avec Colin et moi ?


  Natalie suivit mon regard.


  — Considérant les algues entremêlées dans ses cheveux, je pourrais dire que oui. Il était dans l’eau avec vous. Il y a quelques minutes, lorsque j’ai vu avec quelle énergie tu te débattais et su ce que tu avais pu avoir fait, je pensais qu’il était celui à qui tu t’en étais pris. C’est la raison pour laquelle j’ai été surprise de le voir arriver. Mais, encore, ce ne sont que des détails… et seulement de petits détails.


  Je me tournai vers le port, agrippai la rampe si fortement que de petites échardes transpercèrent mes paumes.


  Colin n’avait assassiné personne. Il n’avait pas tenté de m’étrangler dans l’océan. C’était Sam. Ce qui signifiait que j’avais tué une personne innocente.



  J’étais un monstre. Tout comme elles.


  — Tu dois admettre, chuchota Natalie, que le sentiment de tuer est fantastique, n’est-ce pas ? L’adrénaline ? La charge d’énergie qui nous insuffle la vie ? Et il n’en tient qu’à toi que ça se perpétue.


  Pense seulement un peu aux possibilités !


  — Natalie, répondis-je d’une voix stable en espérant gagner du temps jusqu’à l’arrivée des policiers. Qu’attends-tu de moi exactement ?


  — Que tu te rallies à moi.


  Sa voix était excitée.


  — Que tu m’aides à former de jeunes et talentueuses sirènes, qui pourront elles aussi en former d’autres par la suite.


  — À tuer ?


  Elle haussa les épaules.


  — Parfois. Selon le territoire. Mais ensemble, nous pouvons agrandir le territoire, géographiquement et idéologiquement. Notre communauté pourrait être la première communauté de sirènes à franchir les frontières des États et à subjuguer plus de membres de la gent masculine qu’aucune autre communauté ne l’a fait auparavant. Nous n’avons pas à les tuer tous… Nous pouvons simplement nous amuser avec eux, leur faire faire nos quatre volontés, quelles qu’elles soient. Les hommes ont dominé le monde pendant des siècles, et il est maintenant temps de leur indiquer la place qui leur revient vraiment.


  Je voulus poser une autre question pour qu’elle continuât de parler, mais j’étais si abasourdie par ce que je venais d’entendre que je ne pus prononcer un seul mot. Pour le meilleur ou pour le pire, elle continua de parler.


  — Ce n’est pas une simple demande, Vanessa. C’est une offre.


  Une occasion à ne pas manquer. Si tu l’acceptes, tu deviendras plusforte et plus puissante dans des domaines qui ne te viendraient même pas à l’esprit pour le moment… et tes amis vivront. Je t’ai choisie en raison de ton impressionnante lignée et de tes habiletés extraordinaires. Paige peut se joindre à nous. Simon et toi pouvez être ensemble. Tu auras la vie que tu pensais avoir perdue après ta transformation l’été dernier. Une meilleure vie t’attend.


  — Et si je déclinais l’offre ? la bravai-je.


  Elle rit. Lorsqu’elle se rendit compte que je ne plaisantais pas, elle afficha un air sérieux.


  — Alors, tu ne serais pas aussi intelligente que je l’aurais pensé. Et…


  Elle tourna lentement la tête vers les gens qui se trouvaient au-dessous de nous.


  Les invités de la fête s’étaient rapprochés de l’eau. Le groupe s’était même agrandi.


  — Simon.


  Mon cœur cessa alors de battre. Encore attaché et bâillonné, il s’efforçait de s’extirper de l’emprise de Sam, qui le traînait sur la plage. Le mari de Natalie les suivait avec Caleb, et Jaime avec Paige.


  Ils étaient descendus de la terrasse alors que Natalie et moi discutions.


  — Ça peut être facile ou difficile, répondit-elle en plaisantant.


  La décision te revient. La fête donnée en ton honneur prendra la tournure que tu voudras bien lui donner.


  Sur ce, Natalie déposa la flûte de champagne vide et posa ses deux paumes sur la rampe pour se jeter par-dessus la terrasse. Sa robe bain-de-soleil rouge gonfla autour d’elle pendant sa descente.


  Elle atterrit sur le sol, sur les pieds. On n’entendit qu’un bruit sourd. Elle s’avança vers les hommes et les sirènes, qui continuaient de parler et de rire tout en avançant dans l’eau.


  Les sirènes attiraient les hommes dans le port. Elles s’apprê-


  taient à faire ce que Raina n’avait pas pu faire l’an dernier. Et si jene participais pas à ce petit jeu, ils prendraient avec eux Simon, Caleb et Paige.


  Vanessa ! Qu’est-ce qui se passe ? Que faisons-nous ?


  La voix de Paige retentit comme une alarme dans mon esprit.


  Pendant un moment, j’hésitai à lui répondre. Et si Natalie avait raison… Si Paige avait su que sa nouvelle employée était une sirène… Était-elle au courant du reste ?


  Chante, Paige. Pour Jaime. Il te laissera partir.


  Si j’étais toi, je ne ferais pas ça, riposta Natalie. Aussi longtemps que tu ne te joindras pas à moi, tu n’as aucune chance. À mon signal, les sirènes changeront de cibles.


  Ce fut tout ce que j’avais besoin de savoir. Paige et Natalie n’étaient pas des alliées. Natalie s’était servie de Paige seulement à ses propres fins. Ne voulant pas les perdre de vue pendant un seul instant, je posai mes deux mains sur la rampe et sautai par-dessus la terrasse. À ma grande surprise, j’atterris facilement et me mis à courir.


  Comme je me dirigeais vers les invités qui se tenaient maintenant au bord de l’eau, je ne me rendis pas compte que je n’étais pas la seule prise dans une poursuite effrénée. Le chef de police Green était finalement arrivé accompagné d’un agent de police, et ils filaient à toute allure eux aussi... mais pour me capturer, moi.


  — Vanessa Sands ! lança une forte voix d’homme derrière


  moi.


  Je ralentis, mais je ne m’arrêtai pas complètement.


  — Vous êtes en état d’arrestation ! Tout ce que vous direz pourra…


  — En état d’arrestation ?


  Natalie, qui atteignait le bord de l’eau, se tourna vers nous, une main sur la poitrine.


  — Mais pourquoi donc ?


  Je scrutai l’eau derrière elle. Les sirènes et les hommes s’y avan-



  çaient plus profondément. Quelques hommes luttaient même déjà pour garder la tête hors de l’eau.


  — Pour le meurtre de Colin Robbins.


  Je m’arrêtai alors. Mais je ne pouvais regarder les policiers en face.


  Je regardai plutôt Simon. Il se tenait debout près de Sam, à moins d’un mètre de l’eau. Lorsqu’il entendit les paroles du chef de police, il secoua la tête et me regarda, les yeux grands ouverts, perplexe.


  — Il doit y avoir une erreur, dit Natalie. La douce et charmante Vanessa qui ne ferait jamais de mal à une mouche… une meurtrière ?


  — J’aimerais qu’il s’agisse d’une méprise, répondit le chef de police, qui s’arrêta devant nous. Croyez-moi. Mais nous détenons les preuves juste ici.


  Mon cœur s’arrêta de battre lorsqu’il sortit de la pochette de sa veste un enregistreur numérique, mon enregistreur numérique, celui que j’avais pris avec moi pour faire du kayak. Avec tout ce qui s’était passé, je l’avais oublié.


  — Nous l’avons trouvé dans la veste de denim qu’elle a laissée auprès de la victime.


  Le chef de police me regarda.


  — Il contient tous les renseignements dont nous avons


  besoin… lorsque vous vous êtes battus dans l’eau, lorsque tu as traîné son corps sur la plage et lorsque tu t’es excusée par la suite.


  Tout est là.


  Natalie gloussa.


  — Eh bien. Quelle négligence.


  Pour la première fois, le chef de police regarda derrière Natalie.


  — Que se passe-t-il là-bas ? Que fait tout ce monde dans l’eau ?


  — Seulement quelques amis qui font la fête à la plage, répondit Natalie.



  — En pleine tempête ? demanda le chef Green.


  — Nous sommes de très bons nageurs, répondit Natalie ensouriant.


  L’agent de police, dont l’insigne indiquait qu’il portait le nom de Tompkins, s’avança derrière moi et prit l’un de mes poignets.


  Le chef de police Green s’avança vers la plage juste au moment où un éclair illumina le ciel. Les hommes et les sirènes étaient encore sur le rivage.


  — Paige Marchand ? demanda-t-il. Est-ce bien vous ? Qu’est-ce que…


  Il fut interrompu par un cri perçant. Une fois encore, tout devint blanc autour de moi. Mon esprit était maintenant vide.


  Cette fréquence sonore dura plus longtemps que les autres que nous avions entendues sur la terrasse. Après quelques secondes, mon corps sembla s’adapter à ce bruit. Je retrouvai la vue par-tiellement. Je pus distinguer les gens et ce qui se trouvait devant moi. Toutefois, ce que je voyais était flou. J’avais l’impression de regarder à travers un écran gris.


  C’en était assez. Le chef de police Green se tenait parfaitement droit. Sa bouche figée et ronde traduisait l’effroi qui l’avait saisi. Il se tenait la tête à deux mains. Simon, Caleb, Paige ainsi que leurs ravisseurs étaient aussi immobiles. Les sirènes et les hommes dans le port l’étaient également. L’eau continua à clapoter sur leur corps.


  Derrière moi, l’agent Tompkins ne bougea pas.


  Natalie était la seule personne en mesure de se mouvoir. À


  grande enjambée et tout en chantant, elle s’avança vers le chef Green. Si elle avait su que je pouvais voir ce qu’elle s’apprêtait à faire, elle se serait arrêtée immédiatement. Convaincue que je ne disposais que d’une seule chance, je commençai à m’éloignerde l’agent de police. Toutefois, quelque chose de froid et de dur m’arrêta.


  Les menottes. Il en avait attaché une à l’un de mes poignets et tenait l’autre, encore ouverte, dans sa main droite.


  Je sais que tu es forte… maintenant tu n’as qu’à décider ce que signifie vraiment être brave.


  Les derniers mots de Charlotte envahirent mon esprit.


  Et je savais ce que j’avais à faire.


  Je tirai mon bras jusqu’à ce que l’autre menotte tombe des mains de l’agent Tompkins. Je continuai de surveiller Natalie, qui était dos à moi. Comme elle tentait d’atteindre le torse du chef Green, je me précipitai dans le sable pour rejoindre Caleb. Il ne sembla rien sentir lorsque je détachai ses mains et enlevai le ruban adhésif collé sur sa bouche. Mes yeux étaient remplis d’eau comme je le serrais rapidement dans mes bras et m’en allais vers Paige. Je la libérai aussi. Je la serrai longtemps dans mes bras. Je pensai écarter leurs ravisseurs pour leur donner une avance considérable, mais je ne savais pas si la force déployée réveillerait les hommes ou alerterait Natalie. Je ne pouvais qu’espérer que Caleb et Paige se déplaçassent suffisamment rapidement une fois que l’effet du sortilège commencerait à s’estomper.


  Puis, je me dirigeai vers Simon. Ses yeux étaient encore rivés sur l’agent Tompkins, et ce, depuis que Natalie avait commencé à chanter. Je ne pus retenir mes larmes comme je défaisais ses liens et que j’enlevais le ruban adhésif collé sur sa bouche. Je m’exécutai rapidement, sachant que le temps était compté… et que je m’arrêterais si je laissais mon esprit vagabonder et penser à quel point tout cela était injuste.


  Et n’était-ce pas la façon dont ça devait se terminer de toute façon ? Nous, séparés ? Et moi, soi-disant morte, si ce n’était pas plutôt vraiment morte ? Ne valait-il pas mieux que ça se produisîtle plus tôt possible, quelle que fût la façon, tout comme Charlotte l’avait dit ?


  Je jetai un coup d’œil derrière moi. Natalie pressa ses mains sur le torse du chef de police. Ses yeux étaient fixés sur les siens, ses lèvres bougeant à peine, de façon imperceptible.


  Je me retournai vers Simon et pressai mes lèvres sur les siennes pour une dernière fois. Elles étaient encore douces et chaudes.


  Je pleurai alors davantage.


  Je t’aime. Je suis désolée, pensai-je silencieusement, prenant bien soin de ne pas prononcer ces mots à voix haute ni même de les dire dans ma tête.


  Je me levai et retirai doucement les cheveux qui tombaient sur son front. Je me dirigeai vers Natalie. J’accélérai le pas jusqu’à courir. Je ralentis juste à temps pour ne pas la heurter. Je verrouillai l’autre menotte sur son poignet.


  — Vanessa ! s’exclama-t-elle.


  L’effet du sortilège s’anéantit instantanément.


  — Qu’est-ce…


  Elle s’interrompit quand je la rejetai vers l’arrière et la traînai dans le sable. Tranquillement, tout le monde autour de nous reprit connaissance, comme si chacun d’eux se réveillait d’une longue sieste. Je profitai de leur confusion temporaire et chancelante.


  Avant qu’ils pussent se rappeler où ils étaient et ce qui s’était passé, Natalie et moi étions déjà sous l’eau.


  C’est touchant, mais ça ne sert à rien, me cria-t-elle dans la tête.


  Tu ne sais pas à quel point je suis puissante.


  J’imagine que je n’ai qu’à m’en rendre compte moi-même.


  Comme elle se débattait, je serrai plus fort ses épaules. Elle réussit à s’extirper de mon emprise une fois, mais je me tournai et je pus la maîtriser instantanément une fois que je me stabi-lisai au-dessus de son corps. Je la bloquai. Elle tenta de me sur-prendre par-derrière, mais, d’un seul mouvement rapide, je la tirai et, une autre fois, je l’immobilisai sous mon bras.


  Natalie était forte. Mais je n’avais pris qu’une vie… et j’étais aussi forte qu’elle.



  Qu’as-tu l’intention de faire ? me demanda-t-elle comme nous avancions plus profondément dans l’eau. Tu veux m’enterrer dans le sable au fond de l’océan ?


  Ce n’est pas une mauvaise idée.


  Si tu voulais me tuer, pourquoi ne l’as-tu pas simplement fait avec le pistolet du policier ?


  Parce que je ne voulais pas la tuer. Je ne voulais tuer personne, jamais. Mais comme c’était la seule façon de l’arrêter et, par le fait même, de sauver d’innombrables personnes de la noyade parce qu’elles les auraient soumises à ses ordres… Du moins, je ne voulais pas avoir sa mort sur la conscience. Je pensai à me tuer moi-même, aussi. Cependant, je ne pouvais faire ça ni à Simon ni à mes amis. Aussi, ce que je faisais actuellement semblait la solution la plus appropriée.


  Nous allions nager. Aller à la dérive. Nous abandonner au rythme de l’océan sans chercher à reprendre notre souffle. Pendant des heures, des jours, des semaines. Quel que soit le temps nécessaire pour que nos corps meurent du manque d’oxygène, substance essentielle à notre survie, tout comme l’était l’eau salée.


  Tu deviens folle. En quoi ta solution est-elle meilleure que la vie que je t’offre ?


  Ce n’est pas une vie que tu m’offres, criai-je. Et, de cette façon, personne ne souffrira.


  Elle se mit à rire. Après tout, peut-être ai-je fait erreur sur ton compte, Vanessa Sands. Parce que si tu crois que tu en auras fini avec moi, tu te trompes grandement.


  Je nageai plus vite, je plongeai plus profondément dans l’eau.


  Elle lança un long cri perçant, lequel m’aveugla quelques instants.


  Sans réfléchir, j’imitai le son qu’elle émettait, espérant de tout mon cœur pouvoir le masquer.


  Quelques instants plus tard, nous fûmes entourées d’unelumière argentée.


  Tu vois ? Elle posa sa main sur mon bras, lequel entourait encore ses épaules. Regarde comment je les ai bien formées.


  Les sirènes. Ses sirènes. Les mêmes que celles qui avaient subjugué les pêcheurs nous entouraient maintenant, leurs yeux argentés scintillant. Autour de nous, elles formaient un cercle serré, d’où il nous était impossible de nous échapper. Les unes après les autres, elles nous rejoignirent et nous saisirent les cheveux, les bras, le cou. Au début, je tentai de résister, de me dégager de leur emprise… mais c’était sans espoir.


  Alors, je cessai de me débattre. Je relâchai la poigne que j’exer-


  çais sur Natalie. Je la sentis alors flotter et s’éloigner le plus loin que lui permettaient les menottes. Je fermai ensuite les yeux.


  Puis, je me mis à chanter si discrètement que je fus la seule à pouvoir entendre les sons que j’émettais. Dans mon esprit, j’imaginai Justine et lui dis que je la reverrais bientôt… Puis, je m’aban-donnai à la lumière.


  



  Chapitre 27


  La petite chambre se trouvait au dernier étage d’un vieil immeuble de brique. Les murs de béton étaient blancs, les planchers en linoléum gris. Le plafond était couvert d’étoiles autocollantes brillant dans l’obscurité. Un ancien étudiant les avait laissées là. Deux lits, deux coiffeuses, deux bureaux et deux bibliothèques meublaient la pièce. Un lavabo sur colonne séparait deux placards. Au-dessus du radiateur en fer, une grande fenêtre donnait sur d’autres immeubles identiques à celui-ci abritant eux aussi des chambres comme celles-là.


  — Bien, dit maman en parcourant la pièce des yeux. Ce n’est pas le Ritz.


  — Non, répondis-je. C’est mieux que le Ritz.


  Elle sourit, ses yeux remplis de larmes. Puis, sans aucun doute pour oublier l’épuisement extrême qu’elle combattait depuis desjours, elle se tourna vers la pile de draps pliés sur un bureau. Elle en prit un et le secoua au-dessus de l’un des lits jumeaux.


  Papa souffla lorsqu’il entra dans la chambre.


  — Cinq volées de marches. Et pas un ascenseur.


  — Il n’y aurait eu aucun problème si quelqu’un n’avait pas insisté pour apporter tout ce qu’elle possédait.


  Paige suivit papa à l’intérieur de la chambre. Elle roula les yeux d’un air espiègle et s’exclama :


  — Quelle diva !


  Elle plaisantait. Cette boutade avait commencé lorsque nous avions dépassé plusieurs voitures si remplies de bagages que les vitres semblaient s’être bombées sous la pression qu’ils exerçaient en raison du manque d’espace. Mes affaires, elles, avaient pu être entassées comme il faut dans l’espace de chargement arrière du VUS de maman, et il y avait encore de l’espace. Paige avait été si surprise de voir tout ce travail d’emballage qu’elle nous avait demandé si nous avions l’intention de louer un camion U-Haul pour le reste de mes affaires. Lorsque je lui avais répondu par la négative, elle m’avait demandé si on avait forcé la voiture. Depuis, elle ne cessait de me taquiner à ce sujet.


  Papa accrocha mon manteau d’hiver dans l’un des placards.


  Paige avait sans doute insisté pour qu’il lui troque ma valise pour mon manteau lorsqu’ils s’étaient rendu compte qu’il n’y avait pas d’ascenseur. Paige roula la valise jusqu’à l’une des coiffeuses.


  Maman finit de faire le lit et, ensuite, debout au milieu de la chambre, les mains sur les hanches, elle déclara :


  — Nous devons ranger tes vêtements. Qu’en est-il de tes articles de toilette ? Les veux-tu à côté du lavabo ? Sur la coiffeuse ? Et qu’en est-il de ton ordinateur portable et de tes cahiers de notes ?


  Nous devons aussi aménager ton bureau.


  — Maman.


  Je m’avançai vers elle et lui serrai légèrement le bras.


  — Il n’y a pas grand-chose à déballer ni à placer. Je peux faire ça plus tard.



  Elle fronça les sourcils.


  — Alors, nous devons aller faire les courses. Tu auras besoin d’une carpette, de rideaux et peut-être de quelques oreillers de plus, au cas où tu voudrais lire dans ton lit.


  — N’oubliez pas le petit réfrigérateur, ajouta Paige. Il est certain que je m’en procurerai un lorsque je déménagerai à San Francisco le printemps prochain. Peut-être que j’en achèterai deux.


  — C’est bien logique, répondis-je. Tu vas étudier la gestion de restaurants. Tu auras besoin de ces deux réfrigérateurs pour entre-poser tous les succulents plats que tes futurs employés cuisineront pour tenter de t’amadouer. Pour ma part, je n’en ai vraiment pas besoin.


  — Et pour les collations ? demanda maman. Et les bouteilles d’eau ? J’aurais dû y penser. Pourquoi n’y ai-je pas pensé ?


  — Probablement parce que tu pensais à tout le reste...


  Perplexe, maman se mordit une lèvre et tapota ses doigts sur ses hanches.


  — J’ai une voiture, lui rappelai-je. Si je change d’idée, je peux m’en procurer un plus tard.


  — Mais c’est lourd, rétorqua-t-elle. Et il n’y a pasd’ascenseur.


  — Je l’aiderai, répondit une voix masculine qui m’étaitfamilière.


  Maman se retourna et sourit.


  Simon se tenait dans l’embrasure de la porte.


  — Je prévois passer un peu de temps ici, ajouta-t-il. Je m’assurerai que votre fille chérie ait subito presto tout ce dont elle a besoin.


  Maman avait encore les larmes aux yeux. Elle s’avança jusqu’à la porte pour le prendre chaleureusement dans ses bras. Par la suite, papa lui serra la main et lui demanda comment s’était passéle voyage depuis Bates. Comme papa, maman et Simon discutaient ensemble, Paige capta mon regard de l’autre côté de la pièce et me parla de sorte que je fusse la seule à l’entendre.


  Tu sembles étrangement calme. Tout va bien ?


  Tout va vraiment à merveille. Juré.


  Bien. Et ne t’inquiète pas pour tes parents. Je m’assurerai que l’usine de distribution d’eau n’inonde pas la côte nord-est sur la route de retour vers Winter Harbor.


  Je l’apprécie, lui répondis-je en me disant encore une fois à quel point c’était une bonne chose que Paige ait pu faire le voyage avec nous. Elle avait pris le train à Boston et avait passé les semaines précédentes avec nous. Elle avait conduit la Jeep avec moi jusqu’à Hanover et elle, je l’espérais, distrairait mes parents lorsqu’ils partiraient plus tard cet après-midi. Ils se rendraient à Winter Harbor pour aménager la maison de la plage pour l’hiver. Mes parents avaient offert à Paige de la raccompagner jusqu’à chez elle pour lui éviter un autre voyage en train.


  À propos, dit-elle , c’est mieux que les courriers électroniques. Tant que je pourrai entendre ta voix lorsque je le veux, je pense que je survivrai peut-être à la distance qui nous séparera entre les visites.


  Je la regardai. Nous avons survécu à bien pire.


  C’était difficile à croire. Je repensais à ce que nous avions vécu : Justine qui s’était noyée ; les attaques de Raina et de Zara, à Winter Harbor et à Boston, ainsi que leur disparition ; Betty, qui avait été victime de manipulation et qui avait presque perdu la vie ; l’enfant mort-né de Paige ; la visite imprévue de Charlotte ainsi que son décès presque aussi inattendu ; nos transformations physiques et les innombrables obstacles à surmonter.


  Et, bien sûr, Natalie.


  Il y avait tant de raisons pour lesquelles je n’aurais pas dû survivre aux évènements de l’été dernier, particulièrement parce que je m’étais presque noyée à de nombreuses reprises. Mon corps avait failli tomber en morceaux avant que je ne découvre ce dont il avaitbesoin. Un pêcheur hypnotisé m’avait presque tuée dans le sous-sol du restaurant Betty ; heureusement, j’avais pu l’arrêter. Et aussi, dans l’océan, ce même homme avait tenté de m’étrangler. Lorsque, par quelque miracle, je m’étais tirée de tout cela, j’avais failli mourir au milieu du port, menottée à Natalie et étouffée par les sirènes vengeresses.


  Mais j’avais survécu à ça aussi. Et, pour une fois, mes pouvoirs de Nénuphar s’étaient révélés utiles. Parce que les sirènes avaient cru entendre le chant de Natalie, elles étaient venues à mon secours par méprise. Ma voix était plus puissante que celle de Natalie… et elles avaient cru venir à sa rescousse. Au milieu de l’agitation de l’eau et des chants, lorsque j’avais été convaincue que chacune de mes inspirations était la dernière, elles l’avaient tuée. Ensuite, elles m’avaient regardée pour que je leur donne les indications à suivre.


  Lorsque je m’étais rendu compte de ce qui venait de se passer, j’avais agi machinalement. J’avais ordonné à la majorité des sirènes de retourner vers les hommes pour s’assurer qu’ils allaient bien et pour estomper le plus possible de leur mémoire les souvenirs qu’ils pourraient garder de cette journée-là. J’avais demandé à deux sirènes de tirer le corps de Natalie hors de l’eau, afin qu’il puisse se désintégrer totalement bien avant que les autorités ne se mettent à sa recherche. Comme les menottes compliquaient les choses, j’avais pris la chaîne entre mon pouce et mon index et l’avais brisée comme si elle était faite d’algues et non de métal. Puis, je m’étais dirigée vers le rivage, prête à avouer un second crime au chef de police Green et à l’agent Tompkins.


  Pour sa part, Paige avait appris une chose ou deux du temps qu’elle avait passé avec Natalie. Avant que mes pieds ne foulent le sol, les policiers étaient partis… et, apparemment, ils étaient convaincus qu’ils s’étaient rendus à la plage à la suite d’une plainte formulée à propos du bruit. C’était maintenant Paige qui avait en sa possession l’enregistreur numérique, qui contenait mes aveux.


  Paige s’était chargée de Jaime, de Sam et du mari de Natalie, et ce, de la même façon que j’avais demandé aux sirènes de s’occuper des autres hommes : en chantant si mélodieusement, de sorte qu’ils croient tout ce que les sirènes leur diraient, y compris que j’étais innocente. Paige, Caleb, Simon et moi étions les seuls à nous rappeler que j’avais été accusée de meurtre.



  Après cet incident, nous avions discuté tous les quatre. Mes amis n’avaient pas entendu la conversation que j’avais eue avec Natalie sur la terrasse. Alors, je leur avais répété tout ce qu’elle m’avait dit. Lorsque j’avais eu terminé, je leur avais annoncé que j’avais encore l’intention de me rendre aux policiers pour ce que j’avais fait à Colin, mais ils m’en avaient dissuadée. Ils étaient convaincus que je n’avais agi que par légitime défense et que sa mort n’était finalement qu’un accident. Ils pensaient également qu’il serait difficile de ne pas faire allusion aux autres évènements qui s’étaient déroulés cet été-là. Je n’avais pu m’opposer à leurs arguments, alors même si j’avais été, et que j’étais encore, torturée par la culpabilité, je m’étais abstenue.


  Comme Natalie n’était pas résidante de Winter Harbor, nous étions les seuls, mes amis et moi, à la connaître. Personne ne l’avait réclamée, et son corps n’avait jamais été retrouvé. La mort de Colin fut considérée comme un tragique accident de kayak. Les autres décès mystérieux, soit celui de Carla, d’Erica et de Gretchen, demeurèrent non résolus. En fin de compte, comme les semaines suivantes s’étaient passées sans qu’aucun incident ne survienne, la vie à Winter Harbor avait repris son cours normal. Les résidants avaient retrouvé une vie paisible.


  Paige aussi était calme, même si, pour ce faire, elle avait eu besoin de plus de temps que d’autres personnes. Tout comme je me sentais coupable pour mon écart de conduite avec Colin, Paige se sentait coupable d’être devenue la complice de Natalie. Leur amitié avait commencé bien naïvement, mais Natalie avait suprofiter du fait que Paige voulait accroître les recettes du restaurant.


  Au bon moment, elle lui avait avoué qu’elle était une sirène, elle aussi. Elle lui avait déclaré qu’elle avait cherché à la rencontrer après avoir lu tout ce qui s’était passé à Winter Harbor l’été dernier et qu’elle espérait l’aider à surmonter sa peine à la suite de cette horrible expérience. Paige, impatiente de voir la situation financière du restaurant s’améliorer et curieuse de voir ce qu’une sirène plus expérimentée qu’elle et qui semblait digne de confiance pouvait lui enseigner, avait rapidement accepté les propositions d’affaires de Natalie, y compris celle consistant à utiliser ses pouvoirs pour leurrer les hommes qui se présenteraient aux nouvelles soirées de concours organisées chez Betty. Elle avait voulu m’en parler, mais ne l’avait pas fait pour deux raisons. Tout d’abord, elle crai-gnait que je désapprouve cette idée ; ensuite, elle ne voulait pas me donner un autre sujet d’inquiétude.


  Elle ne cessait de s’excuser et, chaque fois, je lui répondais que cela était inutile. Après tout, après ce que j’avais fait moi-même, comment aurais-je pu la juger ?


  J’aurais bien envie d’un café, me lança soudainement Paige.


  Ensuite, elle reprit à voix haute :


  — Qui veut un café ? C’est ma tournée.


  Mes parents, qui avaient miraculeusement saisi l’occasion pour s’excuser de devoir partir, déclarèrent qu’ils avaient un urgent besoin de refaire le plein de caféine. Nous convînmes de nous rencontrer dans le hall d’entrée de la salle à manger, et ils se dépêchèrent de quitter la chambre. Une fois qu’ils furent partis, Simon, encore dans l’embrasure de la porte, entra dans la pièce et referma la porte derrière lui.


  — Salut.


  Il sourit.


  Je m’avançai vers lui, mis les bras autour de son cou et


  l’étreignis.


  — Merci d’être venu.



  — Tu n’es pas sérieuse ; je n’aurais manqué ça pour rien au monde.


  C’était vrai. Il devait être ici. Je lui avais certainement donné suffisamment de raisons pour rester loin, loin de moi pendant très longtemps… Cependant, il était ici.


  — Tu n’as pas encore eu de nouvelles de ta colocataire ? me demanda-t-il un moment plus tard.


  Je m’éloignai un peu, malgré moi.


  — Non. Nous nous sommes échangé quelques courriers électroniques ; elle semble bien. Elle s’appelle Sarah. Elle vient du Nebraska.


  — Heureusement que ce n’est pas près de l’océan.


  — En effet. Ça a aussi été ma première réflexion.


  — Tu veux un conseil d’ami ?


  — Toujours.


  Il se laissa tomber sur le lit.


  — Les règles de base. Établis-les le plus tôt possible, de préférence après le départ des parents, mais avant d’aller au lit ce soir.


  Tu ne voudrais sans doute pas te réveiller avant l’aube par la sonnerie d’un réveil ou par une adepte de yoga nue devant toi ou, encore, par quoi que ce soit qui puisse transformer une relation naissante en cauchemar, et ce, à un tel point que tu ne puisses jamais t’en remettre. Crois-moi.


  Je souris et m’assis à côté de lui.


  — Aussi, es-tu certaine de préférer ce côté ? Selon une règle non écrite, la première personne à faire son entrée dans la chambre choisit son côté, mais je sais que tu lui céderais ce côté si tu te rendais compte qu’elle le reluque. Alors, si tu es certaine de ton choix, nous devons sans doute trouver la façon de « marquer ton territoire » selon les bonnes manières. Tu peux aussi attendre qu’elle arrive et discuter avec elle du côté que vous choisirez.


  Toutefois, cette méthode cause toujours plus de problèmes qu’elle n’en résout.


  Amusée, je ne dis rien. Un moment plus tard, il se tourna vers moi et fronça les sourcils.


  — Désolée, dis-je. C’était une vraie question ?


  — Attends. Demain matin, lorsque tu ouvriras les yeux avant le lever du soleil et que tu découvriras qui est vraiment ta colocataire… tu t’en voudras de ne pas avoir pris mon conseil au sérieux.


  Je me penchai vers lui et cognai mon épaule sur la sienne.


  — Que deviendrais-je sans toi ?


  Il releva mon menton, attendit que mes yeux croisassent les siens et me dit d’une voix douce :


  — C’est une question, Vanessa Sands, à laquelle tu n’auras jamais à répondre.


  Il pressa légèrement ses lèvres sur les miennes. Lorsque nous nous embrassâmes, je pensai pour la première fois à quel point je croyais en ses dernières paroles. Je croyais que Simon et moi serions ensemble, quoi qu’il pût arriver. Parce qu’il savait maintenant tout à mon sujet. Il savait à propos de Colin. Il savait que malgré le fait que Natalie fut réellement tuée par les autres sirènes, ces dernières avaient agi en fonction de mon appel de détresse, ce qui me rendait responsable, du moins en partie, mais pas totalement. Il savait à quel point je m’étais sentie plus forte après la mort de Natalie qu’après celle de Colin. Il savait même ce que j’aurais à faire pour ralentir le processus de vieillissement accéléré auquel mon corps était condamné.


  Et il voulait tout de même partager ma vie.


  Nous nous embrassâmes encore un moment. Lorsque, finalement, nous nous éloignâmes l’un de l’autre, Simon se leva, poussa un soupir et me tendit la main.


  — Nous devrions rejoindre tes parents avant que ta mère


  ne réserve tous les petits réfrigérateurs dans un rayon de 160 kilomètres.


  Je pris sa main et il m’aida à me relever doucement.


  — Puis-je te rejoindre dans le hall d’entrée de la salle à manger ? Je voudrais faire un brin de toilette.


  — Je peux t’attendre.


  — Ça va.


  Je souris.


  — Je me dépêche.


  Il tarda à sortir de la chambre. Il m’embrassa d’abord sur les doigts, ensuite sur la joue.


  — Prends ton temps.


  Je le regardai partir. Lorsque la porte se referma derrière lui, je parcourus du regard la chambre une autre fois. À part les meubles et la literie, la pièce était dépouillée. Mon côté de chambre resterait sans doute comme ça. Comme je préparais mes bagages pour la rentrée universitaire, je pensais à la maison de Charlotte dans le sud de Boston, à la chambre d’amis qu’elle occupait pendant son séjour à la maison de la plage. Sa chambre avait été meublée sobre-ment. Ses bibliothèques étaient restées vides ; la cheminée était immaculée, comme si aucun feu n’y avait jamais même été allumé.


  Elle était restée avec nous plusieurs jours à Winter Harbor, mais à l’exception de sa valise et de ses pantoufles, la pièce avait toujours semblé inoccupée.


  Charlotte aimait les choses simples. Elle n’avait pas voulu se fixer dans la même ville que moi de peur de cultiver un sentiment d’attachement. En effet, il était difficile de se sentir bien dans le moment présent quand l’avenir pouvait changer à tout instant.


  C’était la raison pour laquelle je n’avais pas apporté beaucoup de choses. Je ne savais pas ce que l’avenir me réservait. Pour le moment, ce qui retenait mon attention, c’était l’université, Simon, mes amis et mes parents, ainsi qu’une vie relativement normale.


  Mais plus tard ? Dans un mois ? Un an ? Deux ans ? Quand


  ni l’eau salée ni le flirt occasionnel ne procureraient à mon corps toute l’énergie dont il avait besoin pour vivre une vie relativementnormale ? Quand viendrait le temps pour moi de refaire ce que je n’étais pas certaine de pouvoir faire encore une fois ?


  Je n’en avais aucune idée.


  Je gardais quand même espoir. Plus que je ne l’avais fait depuis longtemps. C’était la raison pour laquelle j’avais apporté certaines choses qui pouvaient m’aider à me sentir comme chez moi.


  Mon sac à main était posé sur mon lit. Je pris l’enveloppe que j’y avais déposée la veille, me rendis jusqu’au bureau le plus près et fis face au mur, là où un tableau d’affichage en liège était accroché.


  Je fis ce que Simon m’avait suggéré de faire quelques minutes plus tôt. Je pris mon temps, m’exécutai minutieusement. J’étais songeuse. Lorsque j’eus terminé ma tâche, je reculai pour apprécier le résultat.


  En haut du tableau, j’avais centré l’autocollant vert forêt de Dartmouth que j’avais reçu avec ma lettre d’acceptation. Sous cet autocollant, j’avais disposé en cercle une dizaine de photos : mes parents assis sur des chaises Adirondack à la plage ; Paige dansant avec Betty pendant qu’Oliver cuisinait en arrière-plan ; Caleb qui souriait et qui faisait semblant d’attaquer l’appareil photo avec un râteau à palourdes ; Simon qui lisait ; Simon qui faisait de l’escalade ; Simon, heureux, qui regardait en direction de la photographe et qui ne voulait pas détourner son regard.


  Ces photos formaient un cercle autour d’une en particulier. Il s’agissait d’une photo qui faisait 12 centimètres sur 17. C’était ma préférée. Sur cette photo, Justine et moi étions en train de pêcher dans notre bateau à rames rouges. Sa tête était tournée vers moi, la mienne était dirigée vers le ciel. Mes épaules étaient relevées et touchaient presque mes oreilles parce que je riais aux larmes en raison de ce que ma sœur venait de me dire.


  — C’est effrayant, chuchotai-je doucement en pressant le bout de mes doigts sur son visage souriant. Mais excitant, aussi. Tu aurais aimé ça.


  Je me tins là encore un moment, jusqu’à ce qu’une voix familière m’interpellât de l’extérieur. Je me rendis jusqu’à la fenêtre ouverte et jetai un coup d’œil sur le trottoir, là où il y avait foule.



  — À cappella dans la cour ! cria Paige, qui balançait dans ses mains deux cafés glacés.


  Je présumai qu’il devait y en avoir un pour chacune de nous.


  — Je n’ai aucune idée de ce que c’est, mais la mascotte de l’université m’assure qu’il s’agit d’un évènement à ne pas manquer.


  Tu viens ?


  Je souris. Mes parents se tenaient derrière elle et examinaient la carte du campus. Simon, derrière eux, les mains dans les poches de son jean, me souriait. Tout autour d’eux se tenaient mes nouveaux camarades de classe qui discutaient et riaient entre eux ainsi qu’avec les membres de leurs familles.


  — J’arrive ! criai-je de la fenêtre de ma chambre.


  J’agrippai mon sac à main, jetai un dernier coup d’œil à ma nouvelle chambre et sortis pour découvrir ce que le reste de la journée pouvait bien me réserver.


  



  À propos de l’auteure



  TRICIA RAYBURN est l’auteure de plusieurs romans pour adolescents et pré-adolescents, y compris la série Maggie Bean, Ruby’s Slippers et la trilogie Sirène. Son alter égo, T.R. Burns, publie la série Merits of Mischiefs.


  Elle vit avec son mari et son shih tzu dans une ville côtière à l’est de Long Island, où elle évite le plus possible toutes les créatures de la mer. Visitez son site Web au triciarayburn.com (en anglais seulement).
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